
 
 
 
 

 
 
 
 
 



Sommaire 
 
 

Les débuts de la réforme  
1562 Honorat PREVOST vice-amiral de la flotte de la Rochelle et Chef huguenot 
Martyrs et bûchers  
Les luttes  
De 1563 à 1601 : il n’y a plus de culte catholique à Mouilleron 
Les guerres de religions  
La nuit de la Saint Barthélémy (1572) 
La paix religieuse  
La révocation de l’Edit de Nantes (1685)  
Le désert ou la clandestinité  
L’exil ou le refuge  
Les nouveaux convertis 
Jean-Gabriel GALLOT 
La tolérance  
La révolution 
Jean-René GERMAIN  
La famille de Georges CLEMENCEAU 
1832-1834 : François GAUTREAU est nommé maire de Mouilleron en Pareds 
1843-1863 : Daniel Benjamin MAFFRE pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
1866-1867 : Jean LAMBERT pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
Les sapeurs pompiers et l’église protestante à Mouilleron 
1867-1875 : William MONOD Jean pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
La famille de Théodore MONOD 
30 aout 1870 François Eugène ARTARIT est proposé au poste de Chef de Centre 
20 août 1873 François MARTINEAU nouveau chef de centre 
1875-1902 : Paul Gustave ROBIN pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
15 janvier 1893 mise en place du corps des Sapeurs pompiers de Mouilleron  
1893-1895 Eugène Arthur MAINGUENEAU instituteur protestant et chef de centre 
1895 -1920 François-Alexandre ROUSSEAU ami de Georges Clemenceau et chef de centre 
1904-1908 : Edouard Etienne RAYROUX pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
1909-1921 : Ernest BRUNNARIUS pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
Eugène Franck Albert EPRINCHARD visiteur des soldats hospitalisés à Saint Sauveur 
Courriers de soldats, qui ont séjourné à Saint Sauveur, adressés à la famille Eprinchard 
Les frères TISSEAU 
1920-1938 Alfred Maurice ROUSSEAU, l’ancien combattant de 14-18 est nommé chef de centre 
1921-1936 : Elisée MAFFRE pasteur à Mouilleron-en-Pareds 
1923 : le capitaine Albert KLOPFENSTEIN, s’installe avec sa famille à Mouilleron en Pareds 
1936-1940 : Jean-Jacques BOVET pasteur à Mouilleron-en-Pareds 
Guerre de 39-45 
1943 : Alice Moreau recueille Jacques SALMONA (réfugié juif) à Mouilleron  
17 mars 1945 : Georges Auguste BECOT prisonnier de guerre est tué à Espenhain, (Leipzig Allemagne) 
dans une attaque aérienne au stalag IVB 
05 avril 1945 : le lieutenant Charles KLOPFENSTEIN est tué au combat à Wössingen en Allemagne 
07 avril 1945 : Maurice MOREAU résistant déporté est mort au camp de Buchenwald 
Jean ROUSSEAU Résistant déporté de 1943 à 1945 
1946 : le Général Albert KLOPFENSTEIN est nommé président départemental de la croix rouge 
 

 
 
 
 
 
 



L’Eglise Protestante Unie de Mouilleron-Saint-Germain 
 

 
 
La Paroisse protestante de Mouilleron, a 
organisé et organise toujours le culte 
pour les communes de Mouilleron en 
Pareds, Saint Germain l’Aiguiller, 
Bazoges en Pareds, Chavagnes les 
Redoux, Le Tallud Sainte Gemme, 
Réaumur, La Chataigneraie, St Maurice 
le Girard, St Sulpice en Pareds, 
Thouarsais Bouildroux et La Caillère. 
 
 
 

Les débuts de la réforme  
 
1503 : La Basilique Saint Pierre de Rome menace ruine, pour financer sa réfection le pape Jules II a une 
idée : il va relancer les ventes de réduction de peine de purgatoire (les indulgences). Son successeur, 
Léon X en fait un commerce considérable, l’argent rentre à flots. 
 
1512 : Un moine allemand, Martin Luther, exaspéré par ce procédé qu’il juge fort peu théologique, 
affiche un acte d’accusation contre le pape et ses indulgences. Il soutient aussi que la Bible devrait être 
traduite pour que tout le monde puisse la lire et affirme que seule la foi sauve et non les œuvres. 
 
1534 : Le Bas-Poitou a accueilli favorablement les désirs de réformer la religion catholique, dont les 
abus et les lacunes d’alors sont violemment attaquées. Restaurer la foi primitive, telle était l’idée des 
différents courants de pensée qui bousculèrent les acquis de l’église catholique. Ce fut l’idée de Jean 
Calvin qui s’imposa, la présence d’un de ces disciples est attestée en 1534 à Fontenay le Comte. 
A la suite de la Renaissance on assiste à un renouveau littéraire et l’imprimerie développe les livres (1ère 
imprimerie à Fontenay en 1550). Les esprits éclairés aspirent à un renouveau de la foi et de la Piété, 
avec un retour à la Bible. 
Par le port de la Rochelle et les foires de la région, Fontenay, Pouzauges etc. Les idées nouvelles se 
répandent. Les colporteurs (souvent des pasteurs) atteignent les bourgs, entraînant les artisans, tisserands 
etc. 
La hiérarchie catholique est surtout préoccupée de la vie mondaine. " Le clergé paroissial est souvent 
ignare, débauché, et trafique les sacrements comme des polices d’assurance “. Seul les clercs et les 
moines, plus instruits que le clergé séculier, sont inquiets d’une religion devenue affligeante et vidée de 
son sens. 
Les seigneurs héritiers du monde féodal, sont parmi les premiers à être gagnés par la réforme. Parmi eux 
Honorat Prévost (1525-1569) seigneur du Chastelier-Portault, aujourd’hui le Grand Chatelier à 
Mouilleron.  
 
1550 : Il existe à Mouilleron, une importante communauté de tisserands et une industrie drapière qui 
rayonne sur La Chataigneraie, Le Breuil-Barret et St Pierre du Chemin. Ils commercent avec la Rochelle 
et expédient leurs productions vers l’Angleterre, Les Flandres et la Hollande. Ils en reçoivent des livres 
luthériens (mis à l’index par l’Eglise catholique d’Angers). Aussi dés 1550, la plus grande partie de la 
population de Mouilleron embrasse la Réforme, tandis que les Parthenay-Larchevesque, les Rohan, les 
Soubises (de Mouchamps) qui avaient fait venir des éléments acquis aux idées nouvelles dés 1530, 
entraîne les gentilshommes Mouilleronnais et des environs. 
La célébration du culte protestant est attestée à Fontenay et dans le bocage comme à Mouilleron, 
Mouchamps, Pouzauges, La Chataigneraie, et Monsireigne. C’était le monde des judiciaires, des 
financiers, des marchands des fortunés et des instruits. A cette époque le culte catholique pouvait ne 
plus s’exercer, comme ce fut le cas à Mouilleron et à la Jaudonnière. 

 
 



Henri II ayant décidé la répression, et comme le 15 novembre 1560, l’Évêque René de Daillon du Lude, 
parent du gouverneur du Poitou, se plaint des habitants de Mouilleron au Cardinal de Lorraine. 
Mouilleron est saccagé par les troupes catholiques des capitaines du Lys et de Vitré. 
Dés avril 1562, le Mouilleronnais Honorat de Prévost du Chatelier Portault, qui a guerroyé avec Jean 
Parthenay-Larchevesque, Seigneur de Soubise, rejoint Condé et est nommé mestre de Camp. Il est 
envoyé en Angleterre en Juillet 1562 pour demander de l’aide. 
 
1562-1598 : En dépit du commandement : « tu ne tueras point », les catholiques et les protestants vont 
se massacrer mutuellement et détruire leur patrimoine religieux réciproque, le 24 aout 1572 le massacre 
de protestants le jour de la saint Barthélémy est particulièrement sanglant. 
 
1562 Honorat PREVOST vice-amiral de la flotte de la Rochelle et Chef huguenot 

 
 Il est né vers 1525 au manoir du Chastelier-Portault de Louis et Paule Chabot, 
il est mort assassiné le 13 mars 1569 
Il épouse Anne du Prat, demoiselle d’honneur de la Reine Catherine de 
Médicis, ils n’ont pas de descendance. Il est décrit comme un « gentilhomme 
signalé par sa vaillance, un rare savoir et une non commune dextérité en 
toutes choses » par le poète et historien des guerres de religion Lancelot 
Voisin de la Popelinière. Comme toute la famille Prévost et comme sa belle-
famille, Honorat Prévost est un protestant. 
 

 
 
 
Dès le début des guerres de 
Religion, en 1562, Honorat 
Prévost Chastelier-Portault 
rejoint l’armée du prince de 
Condé et d’Andelot et combat 
dans le camp protestant. En 
1563, il est blessé par des 
Huguenots qui l’ont confondu 
avec un chef catholique alors 
qu’il se baladait dans les rues 
parisiennes. 
 
 
 
 

 
Le 30 décembre 1565, il se signale par un coup d’éclat qui fait scandale. En plein cœur de Paris, sur le 
pont Saint-Michel, il attaque avec deux comparses le colonel des gardes à pied Charri et le tue en plein 
jour et blesse les deux hommes qui l’accompagnait. L’assassinat de Charri est une vengeance 
personnelle, car le colonel des gardes avait lui-même tué le frère aîné d’Honorat Prévost Chastelier-
Portault lors d’une campagne dans le Piémont en 1551. Avec ses deux acolytes ils parviennent à 
s’échapper et à fuir Paris, laissant Charri gisant dans son sang au milieu du pont Saint-Michel. 
Lorsque la guerre reprend entre Catholiques et Protestants en 1567, Honorat Prévost Chastelier-Portault 
retourne immédiatement aux armées. Le Prince de Condé le charge alors d’aller en Allemagne pour y 
chercher le soutien des princes protestants de l’Empire. En octobre 1568, Chastelier-Portault est nommé 
Vice-Amiral de La Rochelle. Il prend le commandement d’une flotte de neuf vaisseaux de guerre qu’il 
amène au large de la Bretagne puis de l’Angleterre. Le pillage de navires Flamands, Bretons et 
Normands armés par les Catholiques et la revente des cargaisons à Plymouth permet à Honorat Prévost 
Chastelier-Portault d’amasser un important butin et de rentrer à La Rochelle auréolé de gloire. 

 

 



En novembre 1568, Jeanne d'Albret, reine 
de Navarre, prend la tête du mouvement 
protestant et emmène son fils, Henri de 
Navarre, rejoindre les chefs protestants à La 
Rochelle, qu’elle administre dans tous les 
domaines, à l’exception des affaires 
militaires. Elle assure la communication 
avec les princes étrangers alliés, dont elle 
tente de conserver le soutien, surtout après 
la mort du prince de Condé, assassiné le 13 
mars 1569. 
	Aussitôt rentré à terre, Honorat Prévost est 
appelé par Condé pour rejoindre les armées 
Huguenotes qui manquent de chefs.  
 

Le 13 mars 1569, il participe aux côtés du Prince et de plusieurs autres généraux protestants à la bataille 
de Jarnac. Honorat Prévost Chastelier-Portault voit son cheval tué sous lui et il est capturé, alors que de 
plusieurs autres chefs et généraux protestants sont tués au combat, dont Condé lui-même. Le soir même, 
des amis de Charri viennent le trouver dans sa geôle et le massacre en représailles de l’attentat du pont 
Saint-Michel. 
 
Martyrs et bûchers  
 
Déjà les   premières   persécutions   se déclenchent en Vendée contre les réformés.  Aux   Essards, à 
Fontenay, au Breuil-Barret, à Bournezeau, à La Châtaigneraie, partout des hommes ou des femmes sont 
arrêtés et condamnés à mort entre 1534 et 1548. Tandis que, renforcée par la répression au lieu d'en   
être amoindrie, la religion calviniste progresse, se développe avec insistance. 
Un nouveau bûcher s’allumait dans le Poitou. La victime cette fois était une femme, Marie Bécaudelle 
appelé aussi Gaborite, pauvre fille des Essarts qui avait été servante à la Rochelle dans une maison ou 
l’évangile était connu. La réformation avait déjà pénétré dans l’opulente cité qui devint un demi-siècle 
plus tard, la métropole du protestantisme dans l’ouest. 
Marie de retour aux Essards ne craignit pas d’attaquer la doctrine d’un cordelier qu’elle confondit par 
la citation des passages bibliques. Le moine honteux de sa défaite, dissimula et fit répéter publiquement 
par Bécaudelle ce qu’elle lui avait dit sans témoins. Accusée sur le champ d’hérésie et conduite en 
prison, elle fut jugée à Fontenay et condamnée à être brûlée. Un arrêt du parlement confirma cette 
sentence atroce, qui fut exécutée aux Essards. Marie souffrit le martyr, dit la chronique, en telle vertu, 
qu’elle fut en admiration l’an 1534. 
L’hiver rigoureux 1552-1553 avait causé d'affreuses misères et les exaltés des deux partis (catholiques 
et protestants) en avaient profité pour faire appel aux plus mauvaises passions. 
 
Les luttes  
 
En septembre 1562, les huguenots se révoltent et font sonner le tocsin contre les troupes de Lude, 
gouverneur de la Province, qui sévissent dans les environs, il y a des morts des deux cotés. 
Les protestants sont encore en majorité à Mouilleron et l’évêque J.B. Thiercelin s’en plaint dans un 
rapport : « Aucun service divin ni administration des saints-sacrements ne se fait plus en la paroisse de 
Mouilleron. Le prieuré-cure avec jardins et domaines, sont aux mains des religionnaires ». En dépit de 
la défense de l’édit d’Amboise (19 mars 1563), ils occupent l’église et s’y assemblent pour le culte après 
avoir ôté les ornements et détruits les autels. Le pasteur loge à la cure. Le culte catholique est suspendu 
ainsi qu’aux Redoux, Sainte Gemme les Bruyères, Le Tallus, et Saint Germain l’Aiguillé dont le prieur 
curé s’est sauvé à Réaumur. 
 
1562 : La guerre éclate, une guerre civile interminable appelée guerre de religion. C’est le saccage de 
Mouilleron, plusieurs meurtres de catholiques et de huguenots sont perpétrés. 
En septembre 1562, les Mouilleronnais se révoltèrent contre les gendarmes de M. du Lude. Mouilleron 
fut entièrement saccagé, avec plusieurs meurtres par un nommé de Lys, et un autre nommé Vitré, de 
Fontenay-le-Comte, ils étaient catholiques. Mais les huguenots reprirent bien leur revanche. 

 



Le massacre de Wassy en 1562 déclenche les combats entre catholiques et protestants, le bocage 
vendéen devient le théâtre d’engagements multiples :  combat de Mouilleron, saccage de Luçon et des 
bourgades environnantes (en avril), siège et occupation de Fontenay. Pouzauges, Montaigu, La 
Châtaigneraie sont prises par les Huguenots en 1563, ils se réunissent en synode à Puybelliard.  
 
1563 : Des troupes de catholiques furieux, battaient le pays aux environs de Fontenay et de Mouilleron, 
y commettant toutes sortes d'exactions et de violences, les protestants commençaient encore à s'agiter 
dans le Bas-Poitou  
Le 11 mars 1563, les réformés s'emparèrent de Pouzauges et l'occupèrent jusqu'au 15. En moins de deux 
mois, les églises éparses dans les campagnes furent pillées, et plusieurs réduites en cendres. 
Dans quelques paroisses les prêtres n'osèrent pas célébrer la messe pendant la semaine sainte et le jour 
de Pâques. 
 
De 1563 à 1601 : il n’y a plus de culte catholique à Mouilleron 
 
A cette époque les protestants occupent l’église de Mouilleron, ils y exercent leur culte et le pasteur loge 
à la cure. Le culte catholique est rétabli en 1601. Après l’édit de Nantes de 1598, les protestants 
abandonnent l’église et bâtissent un temple dont on ne connaît pas l’emplacement exact. Il sera démoli 
en 1665 par eux sur ordre des autorités, le culte réformé étant interdit. 
 
1564 : Un synode paroissial des Eglises réformées du Bas Poitou a lieu à Mouilleron. Le 4 mai 1564, 
Messire Texier, curé de Mouilleron, réclame la jouissance de son temporel (rentes, propriétés et maisons 
confisquées par les protestants) apparemment sans résultat. Le curé de Saint-Germain-l’Aiguiller, 
menacé de mort par les habitants de Mouilleron, dut suivre le même exemple et borner son ministère à 
l'administration du baptême.  
Des bandes armées protestantes et catholiques parcourent les campagnes, pillant, volant, torturant et 
tuant sous prétexte de religion... l'exercice du culte catholique, cessa entièrement.  
 
1565 : Le 18 septembre, les réformés font le prêche dans l'église, c'est à ce moment qu’elle fut pillée et 
détruite. 
 
1568 : Le 28 septembre la Cour ayant interdit l’exercice du culte réformé, les hostilités reprennent 
furieusement. La guerre est sans merci, des deux côtés on passe les garnisons battues au fil de 
l’épée...Le 15 octobre 1568, Honorat Prévost du Chatelier Portault, nommé vice-amiral de la flotte de 
la Rochelle, repart pour l’Angleterre porteur de dépêches pour Odet de Coligny, ambassadeur près de 
la Reine d’Angleterre. Il revient le 17 janvier 1569 avec un traité d’alliance et arrive à la Rochelle début 
mars 1569. Il rejoint aussitôt Condé à la bataille de Jarnac où il est fait prisonnier et assassiné. Le 
parlement de Bordeaux condamne son cadavre « à être traîné sur la claie, avoir la tête tranchée et le 
corps mis en quartiers, les armoiries brisées de la main du bourreau ». 		
La lutte continuait en France, entre Protestants et Catholiques. Auguste Lièvre cite un rapport de Moreau 
pasteur de Pouzauges et du Boupère de 1567 et 1604 : « Les protestants du Vieux Pouzauges et lieux 
voisins, après avoir enlevé les ornements de l’église pour subvenir aux frais de la guerre, se promettent   
mutuellement secours si quelqu’un d’eux vient à être recherché pour ce fait ».   
 
Les guerres de religions  
 
Impuissante à détruire l’hérésie, la Royauté accorde le 8 aout 1570 le libre exercice du culte réformé. 
Mais le pays est à moitié détruit et la ferveur religieuse bien diminuée. 
 
La nuit de la Saint Barthélémy (1572) 
Le 24 aout 1572, le jour de la Saint Barthélémy, à Paris les assassinats de chefs protestants se 
transforment en massacre généralisé de tous les protestants, sans considération d'âge, de sexe ou de rang 
social.	La tuerie dure plusieurs jours, malgré les tentatives du roi pour la faire arrêter.	Le nombre de 
morts est estimé à 3 000 à Paris, et de 5 000 à 30 000 dans toute la France. 
Les violences s’allument puis s’éteignent au gré des trêves et des reprises de combats. Les scènes de 
pillage, d’incendie, perpétrées par l’un ou l’autre parti, se répètent et ravagent la Vendée :  Bournezeau, 
Les Moutiers, Aubigny, Les Lucs, Martinet, La Mothe-Achard, Maillezais et les autres abbayes, Luçon   



et   Fontenay   de   nouveau, Les Sables-d’Olonne, entre autres subissent les déchaînements guerriers, 
sont les enjeux de prises et de reprises et connaissent la ruine. 
Le massacre de la Saint Barthélémy n’est pas exécuté à la lettre en bas Poitou. Certains catholiques 
sauvent des protestants et les cachent. Mais la plupart des protestants se réfugient à la Rochelle. 
 
1576 : il doit y avoir encore des cultes réguliers à Mouilleron entre les combats. Les archives curiales 
ne mentionnent aucun nom de curé pour cette époque. 
Mais en juillet 1585 l’Edit de Nemours révoque toutes les concessions accordées aux protestants et les 
hostilités reprennent ou continuent. 
Malgré l'abjuration d’Henri IV, le 28 avril 1593, les Huguenots subissent des vexations et se voient 
refuser les emplois importants.  
Bien plus un massacre odieux va ensanglanter le canton de La Chataigneraie. Les protestants de ce 
lieu, ne pouvant se réunir dans cette paroisse appartenant à un seigneur catholique, s'assemblèrent à la 
Brossardière où le seigneur de Vaudoré leur donnait asile dans une grange aménagée.  
 
1595 : le dimanche 13 août 1595, à la fin du sermon, les soldats ligueurs venus de Rochefort Sur Loire, 
et renseignés sur les lieux du rassemblement, font irruption dans la grange et massacrent tous les 
occupants mâles depuis un enfant de 4 ans jusqu'à un vieillard de 95 ans. Toussaint de Besse, pris pour 
le pasteur a la langue et les yeux arrachés Un Mouilleronnais Pierre Texier, marchand y est tué. Il y 
aura 35 morts et 32 blessés dont 10 femmes... 
 
La paix religieuse  
 
Un protestant devenu catholique, un rebelle devenu roi de France, Henri IV impose l’Edit de Nantes. 
Les 2 communautés vont cohabiter durant quelques décennies. 
 
1598 : Henri IV mit enfin un terme aux Guerres de Religion en signant l’Edit de Nantes. Cet édit 
accordait aux Protestants cinq « places de sûreté » en Bas-Poitou. C’étaient : Fontenay, Maillezais, 
Talmont, Beauvoir et La Garnache. Douze pasteurs sont installés dans la région et plus particulièrement 
à Mouchamps, Mouilleron, Pouzauges et le Puybelliard. 
La paix d’Amboise ramène cependant le calme.  
Auguste Lièvre rapporte la liste des pasteurs huguenots à Mouilleron de 1564 à 1663  
La Frollle  en 1564   De la Fazolle  en 1573 
Bern   de 1598 à 1604  Saponnet  de 1626 à 1656   
Bernardeau  de 1662 à 1663 
Après l’Edit de Nantes (13 avril 1598), les protestants Mouilleronnais ont abandonné l’église et la cure, 
ils ont construit un temple dont l’emplacement n’est pas connu avec certitude. Mais il faut attendre 1601 
pour retrouver des prêtres catholiques à Mouilleron après une interruption de 38 ans (de 1562 à 1601). 
 
1610 : Après l'assassinat de Henri IV des "chevauchée militaires" des nobles protestants, confondant 
politique et religion, parcourent la région d’octobre 1616 à octobre 1628, où la Rochelle, épuisée par 
la disette se rend à Richelieu et à Louis XIII. Il y a toujours des cultes protestants à Mouilleron, car son 
seigneur, le baron Bertrand de la Bazinière, bien que catholique, a des sympathies pour les 
religionnaires et de nombreux amis protestants 
Cependant l'Église catholique, à la suite du Concile de Trente, organise la contre-réforme. Débarrassée 
des places fortes protestantes, elle place ses hommes dans les antichambres du pouvoir, présentent à 
l'absolutisme royal le danger des républiques protestantes. Les libertés de conscience et de culte heurtent 
les conceptions monarchiques de Louis XIV et quand il est débarrassé   de la Fronde, où pourtant les 
nobles protestants ont été en majorité fidèles à leur Roi, il commence l'application restrictive de l'Edit 
de Nantes 
François Poussard, Seigneur de Vigeant, possède la terre de Bazoges, où le pasteur de Mouilleron a 
établi une annexe dans une grange aménagée. On conteste ce droit, et un arrêt du Parlement en date du 
8 mars 1656 y interdit les cultes. Ceux-ci ne peuvent avoir lieu qu'au château et en présence du seigneur 
qui habite l'autre bout de la province... 
 
1621-1629 : Louis XIII en guerre avec les Pays Bas redoute la réaction des protestants Français. La 
Rochelle s’est déclarée république indépendante en 1621. Richelieu met fin à la république Rochelaise 
et les places fortes attribuées aux protestants par l’édit de Nantes sont supprimées. 



1665 : Le culte protestant se maintint à Mouilleron jusqu'en 1665. En cette année, le 5 août, un arrêt du 
Conseil d'Etat en interdit l'exercice et ordonna la démolition du temple. 
Colbert de Croissy estime qu’à cette époque la moitié de la noblesse poitevine est huguenote. 
Les premières persécutions se déclenchent en Vendée contre les réformés. Le temple de Mouilleron est 
démoli en novembre 1665, comme 16 autres édifices protestants en Vendée et à leur frais. 
Le 6 août 1665 Nicolas Colvert obtient du Parlement de Paris l'interdiction du culte réformé dans divers 
lieux, dont Mouilleron et ordonne aux protestants de démolir leur temple à leurs frais et à des dates 
précises.  
Le 25 aout 1665, un procès verbal constate la démolition de celui de Mouilleron, on peut constater que 
le temple de Mouilleron a été détruit pendant le voyage des commissaires avant la production du rapport. 
Celui de La Jaudonnière a été détruit le 7 novembre par les commissaires du Roi : Froment Collardeau 
et de Maurienne 
Avec l'Intendant Marcillac, les persécutons augmentent. On retire la noblesse aux Maires protestants ou 
on les comble d'honneurs s'ils abjurent. On essai de corrompre les plus faibles et on écrase les autres 
d'impôts. On enlève les enfants à leurs parents, après avoir abaissé la majorité des enfants à 7 ans, pour 
le choix de leur religion. On interdit les maîtres protestants dans les écoles protestantes. 
Dans un rapport de 1699 sur Mouilleron, il est fait état de 143 retours (au catholicisme), mais sur ce 
nombre, 15 ou 20 seulement faisaient vraiment leurs devoirs. Sont cités dans ce rapport, comme 
opiniâtres : Pierre Maillot seigneur de Maunic, Louis Germain (sergent royal), Samuel Fortin et sa 
femme, Pierre Bodin, Sabourin, André Rivallin, Daniel Girard et sa femme, Baguenard, Pierre et Jean 
Batiot, Louis Arnau.  
L'Émigration est interdite sous peine de galères pour les hommes et de prison pour les femmes. Les 
pasteurs sont exilés dans la quinzaine. 
 
La révocation de l’Edit de Nantes (1685)  
 
Les libertés de conscience et de culte heurtent les conceptions monarchiques de Louis XIV et même si 
la majorité des nobles protestants lui sont fidèles, il commence l’application restrictive de l’Edit de 
Nantes. 
 
1661-1685 : Louis XIV décide que tous les Français doivent avoir une seule et même religion. Il interdit 
les prétendus réformés, persécutions, discriminations, destructions des temples C’est le temps des 
dragonnades. Dès lors les cultes se feront dehors en secret : c’est le temps du désert. 
Le temple de Mouilleron n’est pas reconstruit à cette époque le culte se célébrait aux Touches de 
Chavagnes-les-Redoux 
En janvier 1683, l'évêque de Luçon obtenait la démolition du temple de Mouchamps, l'église la plus 
importante du Bas-Poitou, et la seule avec Pouzauges dans tout le diocèse, qui jouissait encore de 
l'exercice public du culte 
En septembre 1685 les dragonnades se déroulent dans le secteur Pouzauges et dans sa proche région. 
Elles vont achever pour un temps le travail d’éradication de la religion protestante. Toutes les couches 
sociales sont visées. La noblesse protestante ne sera pas épargnée comme cela avait été le cas en 1681. 
Les protestants étaient exclus des emplois publics, des charges municipales, des fonctions uniques de 
judicature, des places de greffiers, des maisons consulaires, etc., de celles de procureurs, notaires, 
avocats, etc., des professions de médecins, apothicaires, chirurgiens, imprimeurs, libraires, etc. Le 
Poitou se dépeuplait, car partout l'on voyait se renouveler les scènes affreuses des premières missions 
bottées. Les protestants, épouvantés à l'approche des soldats, prenaient la fuite. Séparés de leurs familles, 
ils erraient au hasard, restant à peine un jour ou deux sous le même toit, et n'osant frapper que la nuit à 
la porte de leurs amis. Les dragons allaient à la chasse de ces malheureux qui désertaient ainsi leurs 
foyers. 
La paix revenue, on aurait pu s’attendre à une nouvelle expansion du protestantisme en Bas-Poitou. Il 
n’en fut rien. Dans la première moitié du XVIIème siècle, on note dans nos contrées un recul constant 
et rapide de la Religion Réformée. 
 
1685 : Louis XIV révoque l’édit de Nantes. 250000 artisans fuient le pays le royaume et sont accueillis 
en Allemagne, Angleterre et Pays-Bas. 600000 protestants restés en France font semblant de se convertir 
et continuent le culte au Désert, non sans risques : prison, tortures, exécutions, condamnation aux 
galères. 



Le désert ou la clandestinité  
 
Cependant, si les persécutions continuent, le protestantisme se réorganise dans la clandestinité et met en 
place l’église du Désert. 
Dès 1685, (Révocation de l'Edit de Nantes par Louis XIV), les protestants Mouilleronnais se réunissent 
à Maunic et au petit Rocher (la petite Roche)  
 
1697 : Le 7 mars, des assemblées ditent du désert, se tinrent à la Babinière, au-dessous des rochers de 
Mouilleron, d’autres assemblées eurent lieu dans la paroisse de Saint-Germain-l'Aiguiller. 
Calme et impassible, le peuple continuait à se réunir, le plus souvent la nuit, dans les assemblées du 
désert, au fond des bois et des ravins. 
 
L’exil ou le refuge  
 
Plusieurs essayèrent de fuir et gagnèrent la l'Angleterre ou la Hollande : les familles Annereau (de 
Reclus), Bodin, Chotard, David Fortin, Loyau, Merlet, Savonnet, Guilbaud, (de Mouilleron), Louis 
Bernardeau ministre des Touches de Chavagnes, et sa femme Marianne. D'autres furent pris sur le 
chemin de l'exil, le 18 janvier 1687 à Paimbœuf : Charles Bejarry de la Grignognière, avec ses deux 
frères : MM de Ste-Gemme et de la Lizardière, Monsorbier de la Vallée, Isabelle, Marie et Gabrielle 
Gentil (de la Jaudonnière), Henri de la Sarre (de Bazoges), J Soullet (de Mouilleron). 
Dans la nuit du 23 au 24 avril 1717, une assemblée qui a lieu dans les bois entre Saint Sulpice et Saint 
Maurice le Girard, (probablement les Bouracheries) est découverte et dispersée. Un marchand de 
Mouilleron Gabriel David émigré revenu d’Angleterre et Belliard catholique converti y sont arrêtés sur 
dénonciation d'un ecclésiastique anonyme. 
 
Les nouveaux convertis 
 
A la révocation de l’édit de Nantes, presque tous les protestants qui restent en France ont abjuré : ce 
sont les « nouveaux convertis ». Leur participation aux cérémonies catholiques est surveillée et leur 
absence soumise à des sanctions. Mais beaucoup tentent par divers moyens de se soustraire à l’obligation 
catholique. 
Face aux dragons ou à l’approche de ceux-ci, les réformés abjurent massivement. Ils se convertissent à 
la religion catholique apostolique et romaine. D’où leur appellation de « nouveaux convertis » Quelques-
uns refusent d’abjurer. Malgré le dernier article de l’édit de Fontainebleau stipulant que ceux de la 
Religion Prétendue Réformée peuvent « continuer leur commerce ou jouir de leurs biens sans pouvoir 
être troublés » à condition de ne pas faire d’exercice public de leur religion, ils sont le plus souvent 
persécutés et de toute façon leurs enfants doivent être baptisés et élevés dans la religion catholique. 
En 1724 les demoiselles Bodin de Saint Germain et Maillot de Mouilleron, furent enlevées à leurs 
familles et confiées à la communauté de l’Union Chrétienne pour être converties. 
Dans une période allant de 1703 à 1724, l’Union Chrétienne de Fontenay le Comte a accueilli des jeunes 
filles de 8 à 15 ans, que l’ont appelaient les Nouvelles Catholiques. Jeunes filles volontaires ou le plus 
souvent forcées, le prix de leur ‘pension’ pouvait s’élever de 120 à 150 livres. L’enseignement portait 
sur l’art de la conversation de l’écriture, le projet éducatif était orienté par un but religieux. 
 
1747 : André Bridonneau de Velaudin est condamné aux galères pour avoir assisté à une assemblée. 
Cette même année, il y a 175 protestants qui se réunissent clandestinement au Pont-des Claies (Bazoges). 
En 1778, ils sont 300... Un contemporain, Dangirard, signale dans son journal, un culte le 9 septembre 
1781 dans un champ, près de St-Maurice le Girard, où il y avait 700 personnes et où il a été béni deux 
mariages et fait deux baptêmes. Il constate l'ignorance des gens du peuple et les nobles qui, à cette 
époque se demandent si les protestants sont baptisés, s’ils croient au Christ, s'ils prient Dieu Une autre 
cérémonie au désert a également lieu le 21 juillet 1785 avec baptême. Il estime à 5 à 6000 les protestants 
de la région. 
 



 
 
 
Gould Thomas (1657-
1734), prêtre et 
polémiste catholique, est 
né à Cork. 
Une fois ordonné, il est 
nommé en 1681 ou 1682 
par Mgr Hardouin Fortin 
de la Hoguette aumônier 
du couvent des Ursulines 
de Thouars dans le 
diocèse de Poitiers. Il se 
consacra à la conversion 
des huguenots, incité 
probablement par la 
communauté des 
Ursulines, elle-même 
vouée à la conversion 
des dames huguenots.  
 
 
 
 
 

Jean-Gabriel GALLOT 
Jean-Gabriel Gallot est un médecin et un homme politique né le 3 
septembre 1744 à Saint-Maurice-le-Girard et décédé le 4 juin 1794 à 
La Rochelle. Médecin, membre de l'assemblée provinciale de 1787, il 
est député du tiers état aux États généraux de 1789 pour la sénéchaussée 
du Poitou, siégeant avec la majorité réformatrice. 
 
Sur les registres paroissiaux de Saint-Maurice-le-Girard, près de La 
Chataigneraie on peut lire : « Le 4 septembre 1744, a été baptisé Jean-
Gabriel, né du jour précédent, fils légitime du sieur Noé-Mathurin 
Gallot et de demoiselle Jeanne Couppé. Ont été parrain et marraine : 
Jean Vivier et Magdeleine Aumon, qui ont déclaré ne savoir signer » 
Un acte de baptême comme tant d'autres pour l'époque, un acte 

cependant trompeur. Ce jour-là, ses parents, tous deux issus de vieilles familles protestantes de la région, 
sont considérés comme « fameux religionnaires », passent outre leurs profonds sentiments religieux et 
font baptiser l'enfant catholique par le curé de leur paroisse, apportant ainsi une certaine sécurité 
officielle à la famille. 
Jean-Gabriel Gallot va grandir dans la maison des Apprelles. Son père, bourgeois aisé grand chasseur 
et protestant expérimenté en droit rural et coutumes du pays, mais la carrière libérale lui étant fermée, 
Noé-Mathurin exploite des métairies, les unes lui appartenant, les autres en métayage tout en conseillant 
les paysans du coin dans le domaine de l'agriculture et du négoce. 
 
Puisque le Poitou offre à l'époque peu de possibilité aux protestants, Jean-Gabriel fera ses humanités 
jusqu'en 1762 à Caen. A 18 ans, il revient à Saint-Maurice-le Girard, où il se laisse deux ans de réflexion 
pour décider de son avenir. Il choisit enfin la voie de la médecine dont l'exercice était toléré aux 
protestants. C'est en 1764 qu'il part pour Paris, suivant non seulement les cours désuets de la Faculté, 
mais aussi les cours d'anatomie du chirurgien Antoine Petit, qu'il retrouvera plus tard en 1789 quand il 
sera député des Etats-Généraux et de la Constituante.  
Il quitte Paris en 1766, renonçant à la Faculté de Paris, pour la Faculté de Médecine de Montpellier, la 
concurrente de Paris qui formait les médecins des Rois de France, dans un Languedoc largement 

 

 



protestant. Le 13 août 1767, après une thèse, il y est reçu docteur en médecine et revient alors à Saint-
Maurice-le-Girard, vivant chez son père, pour exercer son art dans la région. 
Il a alors 23 ans, et pendant 22 ans, jusqu'en 1789, il déborde d'une activité prodigieuse, n'hésitant pas à 
faire des kilomètres de route sur des chemins misérables pour soigner sa clientèle où les guérisseurs 
abondent, mais pas les médecins. Selon son contemporain Mercier du Rocher, chaque jour à cheval, 
souvent au galop, toujours au trot, parcourant quelquefois plus de dix lieues dans la journée, il visitait 
surtout les pauvres des campagnes qui, suite au manque d'hygiène ou à la malnutrition subissent 
régulièrement les épidémies et leurs conséquences fatales. 
Après de telles journées épuisantes, le soir, il rédige son journal clinique où chaque observation est 
scrupuleusement notée, et fait une publication des cas les plus intéressants dans la Gazette de Santé 
jusqu’en 1776. Influencé par l'enseignement d'Antoine Petit, il se passionne pour l'étude des épidémies, 
essaie de combattre la variole qui fait son apparition, par la pratique de l'inoculation. 
Sa renommée dépasse vite le cercle de sa clientèle. Son intérêt pour une amélioration du sort des paysans 
poitevins l'amène à se faire le propagandiste de la culture de la pomme de terre, de l'usage de l'amidon, 
d'une amélioration de l'élevage des bestiaux.  
Il a 35 ans quand il décide de se marier avec Elisabeth Goudal le 1er septembre 1779, au désert, 
probablement près de la maison de campagne de l'aïeul de son épouse, le pasteur Martin, de l'église 
réformée de Saint-Savinien-du-Port écrit cet acte de mariage :  
« ce jourd'huy, premier septembre 1779, après les formalités usitées dans les églises réformées de ce 
royaume, comme il m'a apparu par le certificat signé Métayer aîné, en qualité de pasteur des églises du 
Bas. Poitou et celui, signé Bétrine et du même jour, portant les annonces du mariage projeté entre les 
ci-après nommés ont été publiées pendant trois dimanches consécutifs, j'ai béni le mariage de Jean-
Gabriel Gallot, docteur en médecine, médecin de Son Altesse Sérénissime Mgr le Duc de Chartres, en 
son gouvernement de Poitou, né et demeurant en la maison des Apprelles, paroisse de Saint-Maurice-
le-Girard (Bas-Poitou), fils majeur et légitime de Noé-Mathurin Gallot, sieur de la Fillée, bourgeois 
habitant dudit lieu, et de feue Jeanne-Philippe Couppé, d'une part, et d'Elisabeth Goudal, née sur la 
paroisse Saint-Pierre à Bordeaux et demeurant ordinairement chez sa mère à La Rochelle, actuellement 
chez Moise-Gabriel Garreau, son aïeul maternel à la maison de Bourg-Poisson, paroisse de Charente-
en-Saintonge, fille mineuse et légitime de feu Henri Goudal, en son vivant négociant à Bordeaux et 
d'Anne Garreau, son épouse. » 
Le mariage est légitimé, un an après l'Edit de Tolérance, le 6 septembre 1788, au siège royal de Vouvant. 
3 enfants naissent de cette union et toute la famille vit aux Apprelles à la veille de la Révolution. 
Il lutte contre la pauvreté. Il sera élu député. Il démissionnera de toutes ses fonctions politiques le 30 
janvier 1794 voulant se livrer à l'exercice de la médecine. Muté à la Rochelle il va y mourir du typhus 
le 4 juin 1794 à l'âge de 49 ans. 
 
La tolérance  
 
L’édit de tolérance en 1787, publié par Louis VI, admet l’existence légale des protestants et rétabli leur 
état civil, mais certains dénoncent le libertinage des protestants. 
Il est vrai qu’avant cet édit, les protestants n’étaient pas mariés légalement (l’état civil étant tenu par le 
clergé catholique). Ils étaient adoués et leurs enfants illégitimes. Il a donc fallu régulariser des mariages 
bénis au désert pour légitimer les enfants. Certains tournaient la loi faisant établir un contrat notarié ou 
figurait toute la parenté. 
Au moment de la mort, il fallait solliciter l’autorisation d’enterrer les corps, car la sépulture était refusée 
aux religionnaires et le défunt destiné à la décharge publique. Après l’autorisation du Bailly, lieutenant 
général du Baillage de Vouvant séant à la Chataigneraie, l’inhumation avait lieu dans le cimetière de 
famille. 
 
Pour illustrer cet épisode, prenons l’exemple de Charles Gautreau, l’arrière grand père de Georges 
Clemenceau. 
Le 23 février 1745 : il y a eu une déclaration de mariage (au désert) de Louise Germain et de Charles 
Gautreau 
Le 31 mai 1788 c’est l’application du régime de tolérance baillage de Vouvant  
Transcription :  
« Aujourd'hui trente et un may mil sept cent quatre vingt huit. Ont comparu devant nous Pierre 
Dehargues conseiller du Roy ......civile criminel au bailly du Siége Royal de Vouvant Séant à la 
Chataigneraie faisant...........de Lieutenant Général 



Le Sieur Charles Gautreau fils de Jean Gautreau et de Louise Thomas demeurant au bourg de 
Mouilleron, assisté de Louis Thomas Bourgeois, de Henry Gallot Largetière demeurant au bourg de 
Mouilleron, Pierre Bouillaud demeurant à la Jaronnière Commune de Sainte Gemme des Bruyères et 
de Jacques Pasquier, farinier demeurant au village de Vélaudin Commune de Mouilleron, Bazoges en 
Pareds témoin, lequel nous a dit en présence des témoins ci dessus que s'est marié avec Louise Germain 
fille de Louis Germain et de ...Basty de la Paroisse de Mouilleron le vingt trois février mil sept cent 
quarante cinq que de ce mariage dit quatre enfants dont.....que François Gautreau né le douze octobre 
mil sept cent quarante sept, Marie Anne, Charlotte, et Suzanne Gautreau. Les autres étant morts ............ 
de Bazoges que Louise Germain son épouse est décédée le vingt neuf février mil sept cent quatre vingt 
sept et inhumée dans le champ du Bois Bouquet près du bourg de Mouilleron que ledit François 
Gautreau son fils a été baptisé le douze octobre de l'an mil sept cent quarante sept chez le dit Pierre 
Gautreau comparant. Signé ainsi que les quatre témoins cy devant nommés, lu et approuvé, Thomas, 
Gautreau, J. Pasquier, Henry 
Signé : Gallot, Pierre Bouillaud, Dupouët, Dehargues, 
Taxes : trois livres » 
 
La révolution  
 
La révolution de 1789 fut accueillie avec joie par la majeure partie des protestants qui y voyaient leur 
reconnaissance officielle, avec la liberté du culte et la fin des brimades. 
Mais en Vendée elle leur fut néfaste 
Certains comme les docteurs Gallot de Saint Maurice et Loyau de Pulteau furent élus aux états généraux 
et au conseil des anciens. D’autres comme François Maignen du Tallud furent députés à l’assemblée 
législative, puis à la convention. D’autres furent maires ou membres des assemblées communales et 
comme tous les républicains d’alors, perdus dans la tourmente des guerres de Vendée, ils eurent à en 
souffrir les effets. Pris pour des Blancs par les bleus et pour des bleus par les blancs. 
La masse anonyme essaya de se cacher, d’autres furent tués, comme Pierre Bidaud de Reclus abattu 
sur son fumier. D’autres gagnèrent la plaine où la République leur garantissait une certaine sécurité, 
mais vidèrent les paroisses protestantes du bocage. Aussi les 700 paroissiens signalés par Dangirard en 
1781 ne sont plus que 201 au 3 octobre 1803. 
 
1787-1793 : La nouvelle assemblée nationale décrète la liberté des opinions religieuses. Quelques 
protestants oeuvrent activement pour la Révolution. 
  
1er floréal an X de la République (21 avril 1802) :  

 
Le père du pasteur Germain, 
Jean René Germain, 
propriétaire et adjoint au 
maire de Mouilleron-en-
Pareds, signale au Préfet que 
les protestants se sont 
assemblés pour la première 
fois et en très grand nombre, 
et que la tranquillité publique 
n'en a pas souffert 
Des services religieux très 

sporadiques ont dû être célébrés par Louis-Pierre David, seul pasteur résident en Vendée de 1785 à 
1803. A partir de 1806 et jusqu'en 1816, le pasteur Wilson, toujours seul pasteur de Vendée, venait 
prêcher à Mouilleron un dimanche par mois. La communauté protestante était alors admise par le 
Concordat et les lois Impériales, mais confiée, par Napoléon, aux mains des notables protestants. Les 6 
à 12 membres laïcs du Consistoire sont choisis parmi les plus imposés et c'est le Consistoire qui choisi 
le pasteur 

 



A Mouilleron, le culte a lieu dans un local aménagé de la propriété David-Gautreau, mais on en ignore 
l'emplacement exact (Peut-être Beaulieu). En été, des réunions de plein air ont lieu à Maingot, Godinet 
et à la Babinière. 
Vers 1823, on bâtit un temple sur l'emplacement actuel. Le terrain est donné par la famille Loyau, avec 
la tuile et la charpente. 
Par arrêté préfectoral du 29 juillet 1833, Pierre Sarazin (de l'Ogrie) est désigné par le Préfet pour faire 
partie des 25 notables protestants devant élire les anciens de la nouvelle Eglise consistoriale, le 18 août 
1833 à Ste Hermine. 
Le 15 novembre 1833, le pasteur Jean-René Germain, écrit au Préfet et lui demande une subvention 
pour la reconstruction du temple nouvellement construit, n'est pas solide et menace de s'écrouler. Le 
temple est donc démoli en partie et reconstruit à peu près tel qu'aujourd'hui. Le 11 septembre 1837, une 
délibération du consistoire nous apprend que les travaux sont à peu près achevés, mais non entièrement 
payés. Le 21 mai 1838, l'Etat donne 800 francs pour hâter le paiement de cette dette. 
Cependant, les séquelles des guerres de Vendée n'étaient pas disparues localement lors de la Révolution 
de 1830. Les Orléanistes, mal acceptés par le clergé catholique qui soutient les légitimistes vendéens, 
s'appuyèrent sur la gauche anticléricale, et, à Mouilleron, le Maire légitimiste Mosnay est remplacé par 
François Gautreau, un protestant, Grand-père maternel de Georges Clémenceau. Mais le choix est plus 
politique que religieux... 
 
Jean-René GERMAIN  
 
Il est né à Mouilleron le 29 octobre 1797 (8 brumaire an VI de la République) et décédé le 17 juin 1876 
à La Chauvinière de Monsireigne à l'âge de 78 ans. Marié avec Jeanne Suzanne Naulin la fille de  Jean 
Louis Loyau le propriétaire de la Chauvinière de Monsireigne. 
Sa thèse de bachelier en théologie, soutenue à Montauban le 20 mai 1823 a pour objet "La nature et 
l'origine des idées du juste et de l'injuste" Le 31 juillet 1823 il est consacré au ministère à Montauban. 
Le 15 octobre 1825, il est appelé par le Consistoire de la Vendée et le 2 juin 1824 sa nomination comme 
deuxième pasteur de la Vendée avec résidence à Fontenay le Comte est confirmée par le gouvernement 
en 1824 puis à Pouzauges en 1835. Pasteur et président du Consistoire des Eglises Réformées de la 
Vendée en 1833, il a donné 43 années de sa vie à l'Eglise de Pouzauges et de Saint Prouant 
 

 
 
Tombe de la mère du pasteur Germain dans le cimetière 
familial Germain de la Déliandière à Pouzauges 
Ce village est un village important pour le milieu protestant 
de cette époque, au moins 3 familles y avaient leur lieu de 
sépulture, il n’en reste plus qu’un en 2021 entretenu par un 
habitant du village. 
 
 
 

L’arrière grand père du pasteur Germain : Louis David né en 1702 à Mouilleron et décédé en 1759 et 
inhumé au Champ du Bois Bouquet à Mouilleron, il a épousé : 

- En premier mariage : Judith Baty : ils sont les parents de Louise Germain qui va épouser Charles 
Gautreau de la branche de la mère à Georges Clémenceau 

- En second mariage : Suzanne Briffaud : ils sont les parents de Jean Germain de la branche du 
pasteur Germain 

 
1802 : Napoléon 1er organise l’exercice des religions, curés et pasteurs deviennent des fonctionnaires, 
plus facile à contrôler, il propose que les pasteurs soient formés en France et non plus en Suisse. 
 
1815 : La paix et la tolérance s’installent peu à peu. On commence à reconstruire des temples dans les 
régions ou il reste suffisamment de protestants. 
 
 
 
 

 



La famille de Georges CLEMENCEAU 
 
François GAUTREAU l’arrière grand père de Georges Clemenceau, est né le 12 février 1747 à 
Mouilleron-en-Pareds, de Charles et de Louise Germain, il est décédé le 24 décembre 1793 à 
Mouilleron-en-Pareds, à l'âge de 46 ans, propriétaire 
Marié le 22 juin 1784 avec Marie Anne Noiraud, mariage protestant, "au désert"; les parents de l'époux 
du Mouilleron-en-Pareds, ceux de l'épouse, de Bazoges-en-Pareds, ils ont un fils François 
François Gautreau père a été syndic de la commune de Mouilleron pendant la révolution en 1789. Il doit 
se frotter au premier maire de Mouilleron, prieur et curé qui organisa « l'émeute des grains » pour 
soulever la population contre les décrets ordonnant la libre circulation des céréales et par conséquence 
contre l'Assemblée nationale cause de tous les malheurs. 
Le bourg qui renferme un grand nombre de gens et d’artisans qui ne cultivent point... Ils sont laborieux 
et portés à la tranquillité... Ils savent que des grains existent... on leur dit que des accapareurs viennent 
les chercher la nuit... Se voyant à la veille de manquer, quoi d’étonnant qu’ils aient décidé de s’assurer 
des blés encore existants... le 27 décembre 1789 une heure après les vêpres... je vis entrer chez moi le 
Sr Gautreau, syndic suivi d’environ 30 à 40 particuliers... tous ces individus étaient fort excités... le 
lendemain à 6 heures du matin sur l’ordre de Gautreau le tocsin fut sonné... à 8 heures il y avait 400 
habitants de rassemblés sur la place... ils s’écrièrent... qu’ils étaient sûrs que les Sieurs Perrineau et la 
Grallière faisaient enlever leur blé pendant la nuit, qu’ils en avaient vendu le reste à des meuniers 
étrangers... ils voulaient s’assurer du blé qui était dans tous les greniers de la paroisse afin de n’en pas 
laisser sortir... ces recherches... eurent lieu trois jours consécutifs... on choisit un local pour servir de 
grenier, on y mit en réserve le blé collecté... le troisième jour on apprit que le Sr L... avait mandé... la 
maréchaussée. La présence des cavaliers fit naître une grande agitation, chacun se porta dans les maisons 
pour y prendre des fusils... Je parvins à ramener le calme. Le 1er janvier 1790 à l’issue de la messe... le 
syndic convoqua l’assemblée... on délibéra sur les moyens d’assurer le paiement du blé dont on s’était 
emparé... ; le 13 janvier... foire à Mouilleron. Le Sieur de la Barre (lieutenant au tribunal de Fontenay) 
accompagné... de sa brigade... et de 50 hommes d’un régiment jeta l’effroi dans le Bourg, les habitants... 
prirent la fuite... il a commencé par requérir le Sieur Gautreau syndic, de proclamer la loi martiale... on 
rendit le blé à ceux dont il existait en nature... on le paya à ceux dont on l’avait vendu... Cette cohorte 
prévotale est restée trois jours dans le bourg... les soldats étaient logés chez l’habitant et se faisaient 
servir à discrétion. (Mémoire du curé Guinefolleau Paris, 1790). 
 
1832-1834 : François GAUTREAU est nommé maire de Mouilleron en Pareds 
 
François GAUTREAU le grand père de Georges Clemenceau est né le 28 février 1790 à Mouilleron-en-
Pareds de François Gautreau et de Marie Anne Noiraud. Il est décédé le 31 mars 1872 à Mouilleron-en-
Pareds, à l'âge de 82 ans, propriétaire 
Il est marié le 11 août 1813 à Fontenay-le-Comte avec Louise Henriette Sophie David, les parents de 
Emma Gautreau la mère de Georges Clemenceau 
François est républicain, protestant, et a été maire de Mouilleron-en-Pareds en 1832 (le grand père de 
Georges Clémenceau), nommé par le gouvernement de Louis-Philippe par réaction contre les 
légitimistes. Il remplaçait Alexis Mosnay, maire, catholique, légitimiste (l'arrière-grand-père du 
Maréchal de Lattre) 
A début de son mandat de maire François Gautreau fait arrêter par les gendarmes, le chantre de l'église 
catholique qui l'aurait insulté précédemment. L'arrestation a lieu pendant la procession de la Fête-
Dieu...et cause des remous évidemment 
En décembre 1832, le Maire récidive. Il fait décider, par son conseil, la construction d'une mairie, d'une 
école et d'une gendarmerie... dans l'enclos du presbytère (Celui-ci  longeait la venelle Catin de l'église 
au cimetière).  
 
Une bande de "chouans" Mouilleronnais attaque une ferme du Maire, au Pinier, dans la nuit du 12 au 13 
janvier 1833, et un jeune homme est tué d'une balle. L’évêque et le préfet interviennent pour calmer les 
esprits des « bleus » et des « blancs » Mouilleronnais, mais la petite guerre continua jusqu'à la fin du 
mandat de François Gautreau en 1834. 
 
 



Sophie Eucharie Emma GAUTREAU la mère de Georges Clemenceau, est née le 21 décembre 1817 
à Sainte-Gemme-les-Bruyères, et décédée le 30 avril 1903 à Hyères, dans le Var à l'âge de 85 ans 
 

Mariée le 21 octobre 1839 à Mouilleron-en-Pareds 
avec Paul Benjamin Clemenceau, ce sont les parents de 
Georges 
Vers 1835, lors d'une réception, Benjamin Clemenceau 
rencontre Emma Gautreau à la "Bicornière", une 
maison située en face de la grande allée de l'Aubraie. 
Les jeunes gens se plaisent, mais le père de Benjamin 
Clemenceau est hostile au mariage. Il trouve que la 
jeune fille est d'origine trop modeste, son père est un 
fermier aisé et maire de Mouilleron-en-Pareds. La 
détermination du jeune homme et son amour 
parviennent à faire fléchir son père, aussi au bout de 
quatre ans, mariage a lieu le 21 octobre 1839. 
 

Ultime concession de l'athée Benjamin Clemenceau, le pasteur de Mouilleron bénit l'union. La jeune 
épousée étant de confession protestante. Mais les 5 enfants du couple ne seront pas baptisés. 
Georges Clemenceau, comme sa sœur Emma, un an plus tôt, naquit à Mouilleron-en-Pareds, le 28 
septembre 1841. Mais ses parents, depuis déjà plus d’un an, habitaient à Nantes, rue du Calvaire, où son 
père Benjamin exerçait la médecine. 
Leur mère avait choisi de venir accoucher chez son père en Vendée. Georges dira qu’il serait resté à 
Mouilleron jusqu’à ses deux ans ou deux ans et demi.  
 

Il viendra ensuite à Nantes, où il 
grandira et vivra avec ses frères et 
sœurs, jusqu’à ses vingt ans. Il y 
accomplira toute sa scolarité, sera 
élève du lycée de la cinquième à la 
terminale, puis effectuera ses trois 
premières années d’études à l’Ecole 
de Médecine avant de partir pour 
Paris. 
Il reviendra dans cette maison tous les 
étés au mois de septembre, chez 
François Gautreau, son grand-père 
maternel. 
 
 

Ses souvenirs d’enfance lui ont inspiré de nombreuses nouvelles publiées dans Figures de Vendée. Après 
la mort du grand-père (1872), la maison fut vendue en 1893 et transformée partiellement en boulangerie. 
Clemenceau s’y arrêtera jusqu’à la fin de sa vie à chacun de ses passages en Vendée. « Je vous mènerai 
voir ça : la maison où je suis né à Mouilleron et le bout de terre où je serai enterré au Colombier » 
 
1833-1837 : construction du temple actuel, en remplacement d'un temple précédent sur le même 
emplacement (qui daterait d'avant 1823), les travaux se terminent en 1837. Il a été construit dans un 
quartier historiquement protestant, avec le presbytère, l’école protestante, la maison natale de 
Clemenceau, la poste chez Albert Eprinchard … 
Comme beaucoup de temple de cette époque, l’architecture est sobre, sans recherche ornementale, on 
pourrait dire utilitaire. L’intérieur et l’extérieur sont austères et dépouillés. Deux panneaux installés de 
chaque côté de la chaire, à droite le notre père et à gauche des citations de Jésus. La croix fixée sur le 
mur, est symboliquement vide du corps du Christ, comme au matin de pâques. 
Le dessin des bancs qui datent de 1926 a, sans doute, été copié sur ceux de l’église catholique. Le sol 
en ciment et l’ouverture des fenêtres sur le côté sont de réalisation récente. La chaire en noyer est placée 
dans une abside hémicylindrique. La table de communication est également en noyer, les fidèles 
s’installent autour pour participer à la sainte Cène. La bible ouverte symbolise la parole de Dieu, la seule 
référence reconnue dans la religion protestante. 

 

 



 
Le temple de Mouilleron (photos B. Augereau) 

 
Sous la IIème République, le Second Empire et la IIIème République aucun fait important n'oppose les 
deux communautés, si l'on excepte l'opposition du Maire à la "communalisation" de l'école protestante 
de garçon située dans la rue de Beaulieu. Et également le refus du Maire Alexis Mosnay, en 1838 de 
participer aux réparations du temple (comme l'église) malgré les instructions du ministre des Cultes et 
du Préfet, réitérés en 1842. 
 
1843-1863 : MAFFRE Daniel Benjamin pasteur à Mouilleron en Pareds  
Il est né le 4 novembre 1811 à Pont-de-Larn Tarn de Jacques Maffre et de Esther Vaisse, marié avec 
Eloïse Mussat. Daniel Benjamin MAFFRE est décédé le 28 mai 1863 à Mouilleron-en-Pareds à l'âge de 
51 ans. Il a été pasteur à St Sauvant de1837 à 1843 puis affecté à Mouilleron en Pareds de 1843 à 1863 
Extrait de l’Assemblée générale de la Société évangélique de Genève J.-G. Fick en 1863 : 
« Dans la Vendée, nous venons encore nous heurter contre une tombe à peine fermée, non d'un vieillard, 
mais d'un serviteur de Dieu dans la force de l'âge et de l'activité chrétienne. C'est M. le pasteur Maffre 
de Mouilleron, dont le zèle avait réveillé en quelque mesure les protestants disséminés dans le Bocage, 
et à la demande duquel nous avions place dans sa consistoriale un évangéliste et un colporteur. 
Quoiqu'il n'appartînt pas à notre Société, nous ne saurions nous taire sur cette perte. Il ne sera pas dit 
que le juste meure sans qu'on y prenne garde. Et puis, il nous vient de ce lit de mort des instructions 
précieuses : « Tout le bien qu'il avait fait était nul à ses yeux, nous écrit E. ... mais il n'en était pas de 
même de ses péchés, ni du bien qu'il aurait pu faire : Oh ! M. E.…, me disait-il un jour, mes péchés, mes 
péchés ! Immenses, immenses ! Que d'occasions perdues ! Si je me rétablis, il me semble que je 
dépenserai toute ma vie pour Dieu... » - « La croix, la grâce, la gloire ! Oh ! Seigneur, prends-moi à toi 
» telles ont été ses dernières paroles. Et cependant par sa simplicité, sa bonté, son zèle à sauver les 
âmes et à secourir les malheureux sans distinction de culte, M. Maffre avait su gagner tous les cours. 
Aussi catholiques et protestants se confondaient-ils dans la foule émue qui se pressait à ses funérailles 
le 30 mai. Dieu veuille consoler et soutenir dans cette grande affliction sa digne compagne, qui s'était 
si bien associée à ses travaux » 
 
1866-1867 : LAMBERT Jean pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
Il est né en 1842, après Mouilleron il est pasteur à Mansle (Charente) en 1867 ou il milite en faveur des 
idées radicales en 1877, il a été aussi pasteur à Sainte-Foy (Gironde) en 1879 
 
Les sapeurs pompiers et l’église protestante à Mouilleron 
 
De 1866 à 1914, l’histoire des sapeurs pompiers locaux est étroitement liée à l’église protestante, durant 
cette période la communauté protestante constituait presque à 100% les effectifs des sapeurs pompiers 
de Mouilleron 
Le 3 septembre 1866 la subdivision des sapeurs pompiers est reformée, une subdivision à cette époque 
était reformée tous les 5 ans, sa particularité, les 31sapeurs pompiers qui la compose étaient en grande 
majorité de confession protestante. 
Henri Bage (docteur en droit, notaire et propriétaire) est nommé comme chef de la subdivision. Nous 
pouvons remarquer que Loux Henri Eliezer, né vers 1829, instituteur Protestant il résidant rue de 
Beaulieu est dans l’effectif, il va y rester jusqu’en 1893. 
	
	
	
	



1867-1875 : William MONOD Jean pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
 
La famille de Théodore MONOD 
 
William MONOD le grand père de Théodore Monod, il est pasteur à Mouilleron-en-Pareds de 1867 
à 1875, puis pasteur à Marsauceux (Eure-et-Loir) vers 1875 
Il est né le 29 août 1834 à Lyon, de Adolphe Louis Fréderic Théodore (Pasteur et professeur à la faculté 
de théologie protestante de Montauban décédé le 6 avril 1856 à Paris) et de Hanäh Honymann née le 30 
septembre 1799 à Londres et décédée le 26 octobre 1868  
Marié le 6 octobre 1863 à Paris, France, avec Marie Vallette, née vers 19 février 1839 à Napoli, Italie, 
elle est décédée le 30 janvier 1910 à l'âge d'environ 70 ans, elle était publiciste. 
William est décédé le 27 février 1916 à l'âge de 81 ans.  
William et Marie eurent 9 enfants :  
Léon   né en 1853  à Paris   
Jeanne   née en 1864 dans l’Aisne  
Pauline  née en 1866 dans l’Aisne    
Dorina  née en1868  à Mouilleron (la mère de Théodore Monod) 
Adolphe  né en 1869  à Mouilleron mort en 1893 à 24 ans    
Louis   né en 1873  à Mouilleron (médecin) 
Emile   né 1875  dans l’Eure et Loir 
François  né en 1877  à Paris 
Julien   né en 1879  à Paris  
 
Eugénie Dorina Augustine MONOD la mère de Théodore Monod, elle est née le 26 juillet 1868 à 
Mouilleron-en-Pareds et décédée le 26 décembre 1932 à l'âge de 64 ans 
Mariée le 30 septembre 1891 avec Wilfred Monod il a été pasteur à Condé-sur-Noireau de 1892 à 1898, 
pasteur à Rouen de 1898 à 1907, pasteur à Paris (Oratoire du Louvre) en 1907 
 
Il est né à Paris, le 24 janvier 1867 de Théodore Monod (1836-1921) et de Constance Gertrude 
Monod (1846-1878) et décédé le 2 mai 1921 à Paris, France à l'âge de 54 ans,  

 
Wilfred Monod et Dorina Monod auront quatre enfants,  
- Gabriel né et décédé en 1892.  
- Samuel William, (dit Maximilien Vox), né à Condé-
sur-Noireau dans le Calvados le 16 décembre 1894, et 
décédé à Lurs, dans les Alpes-de-Haute-Provence le 18 
décembre 1974. 
- Sylvain né le 4 décembre 1896 et décédé en 1987 
- Théodore André MONOD 
 
 
 
 

William Frédéric Monod était pasteur et théologien protestant son influence spirituelle a beaucoup joué 
sur son fils.  
Le "spécialiste" des déserts descend donc d'une lignée paternelle de 5 pasteurs et d’une lignée maternelle 
de 4 pasteurs à noter que ce sont tous des Monod, que Théodore Monod appellera sa “tribu 
maraboutique”.  
 
Théodore MONOD, il est né à Rouen en Seine-Maritime le 9 avril 1902 et décédé à Versailles dans les 
Yvelines le 22 novembre 2000 à l'âge de 98 ans. 
Il se marie le 24 mars 1930 avec Olga Pickova, née à Prague, République Tchèque, le 12 janvier 1900 
elle est décédée le 26 juillet 1980. Ils auront trois enfants. 

 



D’abord assistant puis professeur au muséum 
d'Histoire Naturelle, il était, homme de lettres, 
scientifique, naturaliste, biologiste, explorateur 
saharien à la Compagnie Saharienne du Hoggar, 
géologue, géographe, zoologiste, archéologue, 
botaniste, mais tout simplement un grand explorateur 
et un humaniste 
Son père, le grand théologien Wilfred Monod, pasteur 
d'abord à Rouen puis à l'Oratoire du Louvre à Paris, 
sera pour lui un modèle de pensée, de rigueur et de foi.  
Sa mère, Dorina Monod, un exemple d'épouse 
attentive et de mère aimante, toujours disponible 
auprès du pasteur comme auprès de ses trois enfants 
Samuel, Silvain et Théodore.  
Tout jeune, Théodore étonne ses parents, non tant par 
ses mots d'enfant et déjà sa grande curiosité, mais par 
sa précocité et son aptitude à comprendre ou à 
appréhender certains modes de pensée. 
L'étonnement des père et mère se lit dans le “Journal” 
qu'ils écrivent chaque jour, comme ils l'ont fait pour 
les deux aînés, et qui décrit les questions et les progrès 
de l'enfant.  
 
 
 

Un soir en 1909, il prie en faveur de ceux qui essaient de briser les glaces du pôle pour aller vers une 
pauvre petite hutte habitée par des Lapons, et qui annoncent l'Évangile à ces pauvres gens. 
 
L'adolescent, poursuit une scolarité dont les seules caractéristiques sont l'excellence et les facilités 
d'apprendre, de retenir, questionner, écrire. Tout ce qu'on enseignera à l'École alsacienne à Paris, ou plus 
tard en Suisse, au jeune Théodore est source pour lui de curiosité et d'enrichissement. Tout l'intéresse et 
il veut tout comprendre.  
Les vacances sont également mises à profit. Point de temps perdu ou d'ennui : lecture, observation de la 
nature et, très vite, le goût des sciences.  
En 1917 Théodore rédige “Notes d'un naturaliste” et crée une Société d'histoire naturelle dont il sera le 
fondateur, secrétaire, trésorier et rédacteur des cinq numéros qui paraîtront.  
De cette époque Théodore retiendra deux notions qui resteront essentielles tout au long de sa vie : le 
goût de l'observation et des sciences, et la haine de la guerre qui l'horrifie, il a vu partir son frère aîné 
qui en reviendra blessé.  
Enfin l'adolescent écrit poésies, journal intime, réflexions, lettres. Comme ses parents, Théodore a et 
cultive ce goût de l'écriture. Alors âgé de 16 et 18 ans, l'homme paraît après l'adolescent un “personnage” 
Théodore est déjà une personne qui se veut responsable.  
Brillamment reçu aux différents certificats de la licence de sciences naturelles en 1920, boursier du 
Muséum d'Histoire naturelle, on donne l'occasion à Théodore de partir pour différentes missions dont la 
première aura lieu en Bretagne.  
En 1921, il est nommé assistant au Muséum d'Histoire naturelle, au département des Pêches et 
productions coloniales d'origine animale. Il y soutient sa thèse en 1926. Il découvre le continent africain 
grâce à deux missions de recherche, puis parcourt le Sahara occidental pendant plus d'un an : le 
zoologiste devient géologue, botaniste, archéologue, préhistorien...  
 
Les années 1927-30 sont consacrées d’abord au service militaire, qui le mène au Sahara algérien, ses 
recherches sont définitivement orientées vers une région du monde dont il est devenu un éminent 
spécialiste, puis à son mariage le 24 mars 1930 avec Olga Pickova.  
Rien ne défaille ni ne diffère dans la vie de Théodore Monod qui continue à associer foi, science et 
voyages.  
Entre 1934 et 1938 l'époux et jeune père de famille se partage entre Paris et les déserts qu'il retrouve.  
 
 

 



 
 
En 1934 Théodore Monod part à la recherche de la 
météorite de Chinguetti dans le Sahara occidental. 
Cette mission doit durer un an, pour retrouver une 
météorite géante, colossale, fabuleuse (100 m de 
large et 40 m de haut). Expédition difficile et 
décevante il ne trouvera aucune trace de météorite. 
De retour, après quatre mois de repos, Théodore 
Monod repart en novembre 1935, son objectif 
traverser le Tanezrouft, le pays de la peur et de la 
soif. 
 
 

Théodore Monod qui ne peut rester immobile à Paris, et que ce désert attire, invinciblement, il veut se 
retrouver entre ciel et sable pour ressusciter lentement les âges révolus, en partant de la préhistoire pour 
remonter les siècles écoulés jusqu'au jour où tout le Tanezrouft devint un désert dans le désert après 
avoir été une terre de Canaan. Ce seront 400 kilomètres, toujours à pied, peu à dos de chameau, où, s'il 
met à l'épreuve tout son courage et toute son énergie, il doit reconnaître également qu'aucun affleurement 
ne permit de tirer les conclusions géologiques qu'il cherchait. 

 
En 1938, Monod est affecté à Dakar où le rejoignent Olga et les trois enfants. Il 
va créer un institut de recherche. Sous son impulsion, l'Institut français 
d'Afrique noire (IFAN), devient un très grand centre scientifique.  
La guerre de 1939-1945 décide Théodore Monod à résister, le directeur de 
l'IFAN écrira de nombreux articles dans des journaux, il dénonce le nazisme. Il 
en coûtera au résistant qui refuse de prêter serment, l'interdiction de parler à la 
radio et la censure de ses écrits.  
En 1944, Théodore Monod reçoit le général de Gaulle à Dakar, à l'IFAN. 
Il poursuit aussi ses recherches sur la faune marine et est nommé directeur du 

laboratoire des pêches d'outre-mer au Muséum en 1942 puis élu à l'Académie des sciences en 1963. 
Considéré par ses pairs comme un des meilleurs spécialistes de poissons et de crustacés, 
En 1948, Théodore Monod se voit offrir de participer à la descente en bathyscaphe  
De 1948 à 1952, Théodore Monod part tous les ans dans l'Adrar mauritanien pour sa tournée pastorale.  
En 1953, il entreprend l'exploration de la Majâbat al-Koubrâ, région jamais encore traversée.  
En 1954, le fou du désert décide un voyage de Ouadane à Araouane : 900 kilomètres sans point d'eau, 
en trois étapes, accompagné de deux goumiers et avec, pour seul appui technique, une boussole.  
En 1959-1960, une deuxième expédition a lieu entre Ghallouya et Tichitt : ils feront 70 kilomètres à 
pied de plus à cause d'une erreur de direction.  

 
 
En 1961-1962, Théodore Monod prend officiellement l'un de ses engagements 
contre la guerre, sous toutes ses formes, et notamment contre la torture pendant 
la guerre d'Algérie. 
En 1963 et 1964, deux autres voyages sont décidés pour retrouver les restes 
d'une caravane du XIIe siècle. 
En 1963, Théodore Monod est élu à l'Académie des Sciences, élection qui 
décide le directeur de l'IFAN à rentrer en France. 
 
 

Il retrouve Paris et le Muséum en 1968. Monod le fou, Monod le Saharien, de retour en France, outre 
ses fonctions de professeur au Muséum d'Histoire naturelle, va s'engager sur tous les fronts civils, des 
années 1970 à 1997, les luttes sociales de 1968, les luttes antinucléaire, antiatomique, le professeur 
Monod milite et prend parti au nom de sa morale protestante et de ses idéaux : pour le respect de la vie, 
humaine et animale, contre toute violence de toute sorte, sans compromis, ni compromission 
En 1970, il traverse les dunes du Lout. En 1971 et 1972, le professeur est aux Açores. En 1974-1978, il 
organise une expédition dans le Yémen du Sud.  

 

 

 



En février 1980, Théodore Monod participe, avec une expédition franco-allemande, à la première 
traversée du désert des déserts, le grand, le vrai, le désert libyque.  
 

En décembre 1980, c'est une deuxième traversée, puis une troisième en janvier 
1988 ; enfin en mars 1989, après une quatrième tentative, l'expédition 
abandonne l'espoir de trouver des traces de verre libyque.  
Il faudra attendre avril 1992 pour le localiser. Les chercheurs allemands offriront 
alors un gros bloc du verre tant recherché au professeur, à l’occasion de ses 
quatre-vingt-dix ans, et lui-même en fera don au Muséum national d'Histoire 
naturelle. 
Théodore Monod était aussi un écologiste chrétien antimilitariste et engagé. Il 
s'éteint à 98 ans. 

 
1868 : Charles-Daniel CHEVALLEY est horloger bijoutier à Mouilleron 
 
Il est né le 23 septembre 1842 à Combremont-le-Petit en Suisse et décédé le 21 octobre 1910, à l'âge de 
68 ans. Marié avec Marie Henriette Ballin un témoin du mariage est Pierre Eprinchard, colporteur 
biblique le père de Eugène Franck Albert Eprinchard  
Henriette Ballin, est née le 18 avril 1847 à Mouilleron-en-Pareds de Pierre et Marie Auger tous les deux 
travaillant à l’Aubraie la propriété de la famille Clemenceau. Orpheline très tôt elle a grandi au sein de 
la famille du pasteur Daniel Benjamin Maffre et de sa femme Eloïse Mussat. 
Elle décède en 1920, à l'âge de 73 ans elle voulait être institutrice 
Charles et Henriette sont les parents de : 
 
- CHEVALLEY Daniel Abel : il est né le 4 juillet 1868 à Mouilleron-en-Pareds, écolier à Mouilleron 
et normalien à la roche sur Yon, puis il étudie à l’école normale de Saint Cloud. Il devient enseignant 
en Egypte, agrégé d’anglais il est professeur au lycée Voltaire et Louis Le Grand à Paris 
Il devient chroniqueur au journal Le Temps, préfacier et traducteur. Il est auteur de poésie sous le nom 
de Jean Baslin : première étape, le vain exode, Stèles et Cippes. 
Biographe de la reine Victoria : Victoria, sa vie, son rôle, son règne, l’héritage d’Edouard VII. Il est 
l’auteur d’études sur la littérature Anglaise et l’auteur du dictionnaire Français/Anglais d’Oxford. 
Ministre plénipotentiaire en Norvège, il est consul à Prétoria à Johannesburg 
Il est aussi haut commissaire de la République au Caucase 
Marié le 22 décembre 1899 à Paris avec Anne Marguerite Sabatier et décédé le 30 décembre 1933 à 
Chançay (Indre et Loire) à l'âge de 65 ans dans la commune dont il fût le maire 
Il est aussi auteur à succès d’une histoire romancée : la bête du Gévaudan, éditée à titre posthume. 
Il a été nommé commandeur de la légion d’honneur le 23 juillet 1925 
Son fils Claude (1909-1984) mathématicien, diplômé de l’école normale supérieure de Paris en 1929, 
professeur à l’université de Princeton puis de Colombia, il finit par prendre la nationalité Américaine. 
 

- CHEVALLEY Marc Henri : il est né le 28 septembre 1889 à Mouilleron-en-Pareds et marié le 20 
novembre 1920, Le Petit-Quevilly avec Hélène Hérubel et divorcés le 23 octobre 1948 il se remarie 
avec Hélène Hérubel le 26 avril 1949. Décédé le 15 mars 1975 à Paris à l'âge de 85 ans 
Médecin, ancien interne des hôpitaux de Paris, il est l’un des fondateurs de la sécurité sociale. 
 

 

 



- CHEVALLEY Louis Benjamin Emile : il est né le 17 mars 1881 à Mouilleron en Pareds, il est élève 
en théologie quand il est incorporé dans le cadre de son service militaire au 137ème régiment d’infanterie 
le 14 novembre 1903, et réformé le 19 novembre 1903 
Reconnu bon pour le service armé en 1914 il est mobilisé à la 11ème section d’infirmiers le 18 févier 
1915. Passé à la 22ème section d’infirmiers le 28 décembre 1915.  
Il est nommé Médecin auxiliaire le 11 mars 1916 affecté au 121ème bataillon de chasseurs à pied le 16 
mars 1916. Il est fait prisonnier à Thiaumont à Verdun le 23 juin 1916 et interné au Kriegslazareth de 
Montmédy. Rapatrié sanitaire le 1 novembre 1916. Il passe à la 9ème section d’infirmiers le 6 décembre 
1916. Puis affecté à l’école d’aviation de Châteauroux le 3 juin 1917. Il est démobilisé le 25 février 1919 
il se retire à Angers 
Marié le 4 août 1906, à Paris avec Henriette Eva Foulquier (divorcés) et remarié le 10/2/1925 à Saumur 
avec Odette Guillonet, il est pasteur à Angers puis dans les Assurances Sociales dans le Jura, il décède 
le 12 juin 1973 à L'Etoile (39), à l'âge de 92 ans 
 
CHEVALLEY Charles Louis Elie : Il est né le 12 janvier 1873 à Mouilleron en Pareds, il est 
professeur à l’école normale. Il s’engage au 137ème régiment d’infanterie le 13 novembre 1894, nommé 
caporal le 16 mai 1895. Il retourne à la vie civile le 24 septembre 1895. Il est dispensé de périodes 
d’exercices résidant à l’étranger (Le Caire). En 1914 il est réformé pour raisons médicales 
Marié le 26 juillet 1900 à Paris, avec Lucie Emma Sabatier. Décédé le 16 juin 1966 à Paris à l'âge de 93 
ans, il était professeur de droit au lycée Khédivial du Caire et diplomate 
 
30 aout 1870 François Eugène ARTARIT est proposé au poste de Chef de Centre 
 
Il est né le 19 octobre 1838 de François et de Rose Lalère à Longèves, il est percepteur à Mouilleron en 
Pareds de 1870-1873 résidant au contour de la place. Marié le 24 avril 1866 à l’Hermenault avec Marie 
Alexandrine Péraudeau. 
François Eugène Artarit est nommé chef de centre de Mouilleron par arrêté préfectoral. La subdivision 
est alors composée de 26 hommes. Nommé lieutenant il assurera les fonctions de Chef de Centre du 20 
août 1870 au 20 août 1873. 
 
10 juillet 1873 : Eugène Artarit quitte Mouilleron et démissionne de ses fonctions 
 
20 août 1873 François MARTINEAU nouveau chef de centre 
 
Il est né le 9 novembre 1824 de Jacques et de Pain Marie, à Saint Michel Mont Mercure, propriétaire 
tisserand résidant rue de la Fontaine il est marié avec Bouyer Rosalie, à Mouilleron le 6 juillet 1868, 
elle est mercière.  
Le 20 août 1873 un décret nomme François Martineau sous lieutenant de la subdivision. 
Il assurera les fonctions de chef de centre, comme Lieutenant du 20 août 1873 au 16 avril 1893 
 
1875-1902 Paul Gustave ROBIN pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
 
D’abord pasteur à Beaussais de 1867 à 1875 puis à Mouilleron-en-Pareds de 1875 à 1902. Paul Robin 
est né le 6 mai 1841 à Mouilleron-en-Pareds de René Auguste Robin et de Prudence Brion de Mouilleron 
en Pareds. Il fait ses études à Montauban, il a été consacré le 6 novembre 1866 à Mouilleron en Pareds. 
Marié le 24 août 1868 à Celles-sur-Belle avec Marie Madeleine Victorine Doumecq, veuf en 1876 il se 
remarie le 29 décembre 1880, à La Rochelle, avec Henriette Wilckens. Il est décédé le 5 mai 1916  à 
Mouilleron-en-Pareds, à l'âge de 74 ans 
Paul et Marie Madeleine ont eu au moins 1 enfant : 
Gustave Pierre Maurice né le 20 aout 1869 à Beaussais (il a fait la grande guerre comme officier artilleur 
et fait prisonnier à Maubeuges en 1914) nommé commandant en 1919, il résidait à Mouilleron en 1936 
rue du Pavé marié avec Marguerite Marie Madeleine Renaud, il est décédé le 11 mars 1945 à Mouilleron 
Le pasteur Paul Gustave Robin avait 1 sœur Célie qui mariée avec Pierre Eprinchard sont les parents de 
Eugène Eprinchard postier à Mouilleron en Pareds très actif à l’ambulance de Saint Sauveur pendant la 
grande guerre 
 
 



15 janvier 1893 : mise en place du corps des Sapeurs pompiers de Mouilleron  
 
Le 3 janvier 1893 le dossier de mise en place est en cours, les délégués de la municipalité sont désignés 
et la liste des pompiers de 30 Mouilleronnais est établie 
Le 15 janvier 1893 la nouvelle subdivision est mise en place pour 5 ans, 30 recrues vont intégrer le corps 
des sapeurs pompiers de Mouilleron en Pareds. Arthur Maingueneau, instituteur public, est nommé Chef 
de Centre. 
Mais le 22 janvier ils sont 7 à démissionner, mécontents des remarques faites par un citoyen… Il faut 
noter que les 7 démissionnaires sont de confession catholique, les autres pompiers restant étant tous de 
confession protestante. 
Le 16 avril 1893 une nouvelle réorganisation a lieu, sur la base de la communauté protestante, avec 
toujours Arthur Maingueneau comme Chef de centre, 7 nouveaux sapeurs sont recrutés pour compléter 
l’effectif, et sont portés sur le grand livre qui restera en usage jusqu’au 1er avril 1987 toujours 
régulièrement renseigné. 
Eugène Arthur MAINGUENEAU est nommé chef de centre, le corps comporte 30 hommes, tous 
protestants 
3 chefs de centre de confession protestante vont se succéder de 1893 à 1938 
 
1893-1895 Eugène Arthur MAINGUENEAU instituteur protestant et chef de centre 
 
 Il est né le 7 mai 1864 à Mervent, de François et de Jeanne Émilie Chabot, il est Instituteur public, 
marié avec Péquin Lise il réside rue de la corne. 
Le 1er mai 1893, le Sous-lieutenant Maingueneau et Monsieur Jules Hénault maire de Mouilleron (Grand 
père du Maréchal De Lattre), déclarent à la Préfecture de la Vendée l’amicale des sapeurs Pompiers de 
Mouilleron 
Il va assurer les fonctions de chef de centre avec le grade de sous-lieutenant du 16 janvier 1893 à 1895 
date à la quelle il va quitter Mouilleron. 
 
1895 -1920 ROUSSEAU François-Alexandre ami de Georges Clemenceau et chef de 
centre 
 
Il est né le 5 mai 1857 à Saint Maurice le Girard, fils de Jean Baptiste et de Henriette Malvaud marié 
avec Paquier Ernestine 2 enfants, quincailler, il réside rue du pavé.  
Il devient chef de centre en 1895. C’est un ancien engagé de l’artillerie de marine de Toulon, il était 
mécanicien et a descendu à plusieurs reprises sous scaphandre.  
Il était un ami intime de Georges Clemenceau 
Il assurera ses fonctions durant toute la grande guerre. Lieutenant il quittera le centre le 10 avril 1920, 
son fils Alfred à son retour du front lui succèdera comme chef de centre. 
 
1905 : la loi de séparation des églises et de l’état, que Georges Clemenceau a soutenu, établit le principe 
de laïcité de l’Etat. La religion devient une affaire privée.  
 
1904-1908 Edouard Etienne RAYROUX pasteur à Mouilleron-en-Pareds   

 
D’abord pasteur à Mouilleron-en-Pareds de1904 à 1908, puis 
pasteur à Saint-Germain-en-Laye (1914). Il est né le 26 octobre 
1879 à Poissy de Paul Rayroux, (pasteur) et de Marie Buscar et 
marié le 10 octobre 1907 à Paris avec Lucie Roubault (1883-
1972), la sœur de Jeanne la femme de Albert Klopfenstein. 
Edouard Rayroux et décédé le 16 mars 1920 à Saint-Germain-
en-Laye à l'âge de 40 ans de la grippe espagnole 
Edouard et Marie eurent au moins 3 enfants :  

Jacques né en 1909 à Saint-Germain-en-Laye 
Guy Edouard né en 1913 à Saint-Germain-en-Laye 
Jacqueline né en 1917 à Saint-Germain-en-Laye 

 
 

 



1909-1921 Ernest BRUNNARIUS pasteur à Mouilleron-en-Pareds   
 
Charles Albert Ernest Brunnarius est né le 28 février 1880 à Paris (Courbevoie) de Ernest et de Adélaïde 
Heimsch, il est pasteur à Mouilleron en Pareds en 1909 à 1921 puis à Paris Ascension vers 1927 
Marié le 29 octobre 1909, à Pregny avec Rosa Madeleine Hadorn née en 1878 à Genève ils ont un fils 
Ernest né en 1910 à Mouilleron. Il est décédé le 24 mars 1958 à Courbevoie (92), à l'âge de 78 ans et 
inhumé au Vésinet  
 
Aumônier militaire, il a participer aux deux grandes guerres de 14-18 et de 39-45  
Incorporé dans le cadre de son service militaire au 74ème régiment d’infanterie du 14 novembre 1901 au 
20 septembre 1902 et nommé caporal le 21 septembre 1902. Nommé sergent le 21 mars 1903, il a 
effectué 2 périodes d’exercices à la 24ème section d’infirmiers du 3 au 30 juin 1904 et du 20 avril au 6 
mai 1911. 
 
La première guerre mondiale, en 1ère ligne  
Il est mobilisé à la section coloniale d’infirmiers le 4 aout 1914, comme sous-officier brancardier-
infirmier. Il passe au 23ème régiment d’infanterie coloniale le 1er décembre 1914.  
Du 26 septembre au 21 novembre la 10ème division fait mouvement vers le front et est engagée dans la 
Bataille de la Somme vers Belloy-en-Santerre.  Les 14, 15 et 16 octobre ce sont les attaques françaises. 
Le 23 octobre 1916, le sergent Brunnarius prononce une allocution funéraire lors de l’inhumation de ses 
camarades. Le 24 octobre les infirmiers de la division prennent en compte 21 malades, 20 blessés et 115 
pieds de tranchées et procèdent à l’inhumation de 6 brancardiers tués.  
Il est cité à l’ordre de la 10ème division coloniale le 31 octobre 1916 : « sous officier proposé déjà pour 
la médaille s’est fait remarquer par son sang froid dans l’exécution des évacuations des blessés payant 
de sa personne et se portant de lui même aux points les plus exposés » 
Passé à la 8ème section d’infirmiers militaires le 20 mars 1917, il est nommé officier aumônier le 13 mai 
1917. Il est démobilisé le 24 février 1919 et se retire à Mouilleron en Pareds ou il reprend ses fonctions 
de pasteur. 
 
La seconde guerre mondiale, prisonnier de guerre  
En 1939 le pasteur Ernest Brunnarius a 59 ans, il est mobilisé comme capitaine-aumônier militaire 
Lors de la campagne de France (1940), il est capturé et incarcéré à l’Oflag XG à Lubeck au nord de 
l’Allemagne. 
L’Oflag XG à Lübeck, était un camp de prisonniers de guerre allemand de la Seconde Guerre mondiale 
pour officiers. Le camp a été ouvert en juin 1940 pour les officiers français capturés lors de la bataille 
de France. En juin 1941, les officiers britanniques et du Commonwealth de la bataille de Crète et de la 
campagne nord-africaine sont arrivés. Au cours de 1941 et 1942, de nombreux équipages aériens alliés 
qui avaient été abattus ont été emmenés à Lübeck. Le camp a été libéré le 2 mai 1945 par les troupes de 
la 2e armée britannique.  
 
Eugène Franck Albert EPRINCHARD visiteur des soldats hospitalisés à Saint Sauveur 
 

Eugène Franck Albert Eprinchard est né le 7 février 1868 à 
Mouilleron-en-Pareds, et décédé le 25 octobre 1937  
Son père Pierre né le 26 janvier 1832 à Saint-Sauvant dans la 
Vienne, et décédé le 18 mai 1893 à Mouilleron-en-Pareds, à 
l'âge de 61 ans, il était colporteur évangéliste. Sa mère, Louise 
Célie Robin née le 16 janvier 1836 à Mouilleron-en-Pareds, et 
décédée le 3 janvier 1901 à Mouilleron-en-Pareds, à l'âge de 64 
ans était institutrice. Elle était la sœur de Paul Gustave Robin 
né le 6 mai 1841 à Mouilleron-en-Pareds et décédé le 5 mai 
1916 à Mouilleron-en-Pareds, à l'âge de 74 ans, pasteur à 
Mouilleron-en-Pareds de 1875 à 1902 

 
 
 

 



Le 17 septembre 1895 Eugène Franck Albert Eprinchard épouse 
Marie Lydie Alice Pasquier née le 16 décembre 1867 à saint 
Maurice le Girard de Pierre et de Véronique Pélagie Prudence 
Pasquier. 
Albert et Marie Lydie ont eut 3 enfants, Paul, Albert Pierre né le 25 
mai 1907 à Mouilleron-en-Pareds, qui deviendra un chef de la DST 
et Andrée qui restera vivre célibataire à Mouilleron 
Albert Eprinchard sera receveur des postes et avec sa famille 
résidera dans l’actuelle maison de Valentin Josse rue du Temple 
Il sera le trésorier de la 363ème section de Société des Vétérans des 
Armées de Terre et de Mer 1870-1871 de Mouilleron. 
 
 
 
 
 

Pendant la grande guerre avec sa famille et d’autres membres de la communauté protestante, il va assurer 
un très fort soutient aux soldats hospitalisés.  
A Saint Sauveur par des visites et des petits colis, mais aussi après leur départ par des courriers et des 
colis envoyés aux soldats sur le front 
Les poilus qui les ont côtoyés ont gardé d’eux un excellent souvenir, comme peuvent en témoigner les 
courriers leur étant adressés et que nous avons retrouvés. 
Pendant la guerre 1914-18 : une « ambulance » est ouverte, le HB (hôpital bénévole) n° 167 bis au 
Patronage de Saint-Sauveur d’une capacité de 20 lits  
Les 20 premiers blessés arrivent le 23 octobre 1914 de Fontenay, ils sont installés dans le patronage de 
Mouilleron qui fait suite aux bâtiments de Saint-Sauveur. Une somme de 1500 francs a été recueillie par 
la paroisse pour l’ambulance qu’on y a installée. Les villages de Mouilleron et Saint Germain fournissent 
à tour de rôle des approvisionnements. La cuisine de l’ambulance est faite à St-Sauveur.  
 

Monsieur l’aumônier donne de temps en temps aux 
soldats des séances de phonographe et de projection. Il 
photographie tour à tour les groupes soldats.  
Le 23 janvier 1915. Les soldats de l’ambulance retournent 
à Fontenay le Comte, et l’ambulance est fermée. On y 
laisse cependant l’installation, pour éventuellement servir 
au printemps. 
Le sanatorium va recevoir au printemps 1915 des blessés 
ou des malades en convalescence, pour désengorger 
l’hôpital de Fontenay. Saint Sauveur étant toujours une 
annexe de l’hôpital N° 11 de Fontenay le Comte installé à 
l’école supérieure des filles rue Tiraqueau. 
Le 7 septembre 1916, au soir arrivent des blessés ayant 
combattu dans la Somme. Mais à la fin du mois ils sont 
rapatriés à Fontenay dans des conditions qui semblent 
avoir été plutôt brutales selon les courriers des soldats. 
 

Le 27 décembre 1916, l’ambulance de Saint Sauveur est définitivement fermée, les 20 blessés qui y sont 
et qui viennent de Salonique, souffrant de maladie de ce pays, retournent à Fontenay le Comte. 
Après la guerre le Sanatorium retrouve sa quiétude et le 14 juin 1920 les Fils de Marie Immaculée sont 
de retour à Saint Sauveur.  
Comme beaucoup d’habitants concernés par ces ouvertures d’annexes d’hôpitaux militaires sur leur 
commune, les Mouilleronnais et Germinois se sont investis pour recevoir dignement les blessés du front, 
en leur apportant un soutient moral, en les recevant chez eux et en leur recréant une vie qu’ils avaient 
oubliés. Avec la famille Eprinchard nous pouvons citer entres autres les familles Du Grail, De Lattre, 
Flandrois … 
 

 

 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Courriers de soldats, qui ont séjourné à Saint Sauveur, adressés à la famille Eprinchard 
 
Le soldat Fulbert BOITEL : né le 10 avril 1891 à Montauban dans la Somme de Henri et de Marie 
Roussel, il est cultivateur quand il va être incorporé au 8ème bataillon de chasseurs le 10 octobre 1912, il 
part à la guerre et est blessé le 9 septembre 1914 à Saint Prix (Marne) le pied droit traversé par une balle 
Malade de la fièvre typhoïde il entre à l’hôpital de Fontenay du 11 février 1915 au 9 juin 1915 et va 
séjourner durant cette période en repos à Saint Sauveur. 
Rétabli il va intégrer le 48ème bataillon de chasseurs affecté à la 8ème compagnie le 18 juin 1915, et 
nommé caporal le 27 juin 1915. 
 
Le 11 septembre 1916 
Chère Madame et Monsieur 
Excusez moi chère Madame d’avoir tardé si longtemps à vous demander de vos nouvelles, qui j’espère 
sont toujours bonnes ainsi sue celles de toute votre famille. 
Depuis trois jours je suis en permission à Dargnies (Somme) cela semble bon d’être loin du bruit du 
canon. 
Vous voyez sur les journaux que mon pays Cléry (Somme) était repris mais que reste t’il ? Des ruines. 
J’ai vu cette attaque, j’étais dans les tranchées à 7 kilomètres de là, sur la droite, comme vous le voyez 
je me bats chez moi et c’est là que je retourne aussitôt la permission finie. 
J’ai eu des nouvelles de toute la famille ces jours derniers, Papa je crois vous l’avoir écrit est 
prisonnier en Allemagne depuis le 1er janvier 1916, c’est par lui que j’ai eu des nouvelles de maman 
et de ma grande mère, ils sont en bonne santé. 
Je joins ma photographie, j’espère que vous me reconnaitrez 
Je vous prie Mme rappelez au bon souvenir de Mer et Mme Flandrois 
Je vous embrasse ainsi que Mer Eprinchard Melle Andrée et Robert 
Votre petit ami Fulbert Boitel caporal 8ème bataillon de chasseurs à pieds 8ème compagnie SP 76 
 

  



En septembre 1916 son bataillon est dans la Somme et se bat à quelques kilomètres de Cléry sur Somme, 
son village natal. 
Son père Henri n’a jamais été mobilisé pour la grande guerre (fin de ses obligations militaires en 1911), 
il était prisonnier civil, résidant à l’époque dans un secteur occupé par l’ennemi 
 
Le 07 octobre 1916 
Mademoiselle Andrée 
J’ai bien reçu votre colis, je vous en remercie beaucoup, il est arrivé en bon état, très bon, j’ai fait un 
bon régal de tout, je suce encore du sucre. 
J’espère encore bien en sortir cette fois de cet enfer. 
Je pense vous avoir dit sur une de mes lettres que je n’étais pas très loin de chez moi Cléry sur Somme 
secteur qui n’est pas bon du tout. 
Les deux frères Mangot qui étaient avec moi à Mouilleron sont prisonniers. Le petit Alfred Boulogne 
celui qui venait avec moi chez vous doit être tué. 
Encore une fois merci de votre envoi. 
Les sincères amitiés de Fulbert Boitel 
Mes amitiés à votre père et votre mère sans oublier Bébert ainsi qu’à Monsieur et Madame Flandrois 
Fulbert 
Le soldat Fulbert BOITEL est évacué malade le 13 avril 1917, évacué intoxiqué le 5 novembre 1917, 
évacué malade le 8 avril 1918, et il est nommé sergent le 25 aout 1918. Le 4 octobre 1918 il est blessé 
par un éclat d’obus au coude droit à Fillain dans l’Aisne et cité à l’ordre de la division : « Sous-officier 
énergique le 30 aout commandait un poste d’observation en avant des lignes, a repoussé par ses seuls 
moyens une forte patrouille ennemie faisant prisonnier le feldwebel qui en était le chef » 
Démobilisé le 7 juin 1919 il se retire à Cléry sur Somme, il va y exercer un temps comme gardien de 
l’abattoir 
 
Georges MANGOT et Gaston son frère 

 
Hôpital Auxiliaire N° 17 La Roche 
sur Yon 
La Roche le 24 octobre 1916 
Deux mots pour donner de mes 
nouvelles qui sont toujours les mêmes 
et je désire que ma carte vous trouve 
de même. Toujours sans nouvelles de 
mes parents  
Je n’ai plus rien à vous dire de plus à 
vous dire  
Je vous salut bien 
Georges Mangot 

 
 

 
Hôpital Auxiliaire N° 17 La Roche sur Yon 
La Roche le 10 novembre 1916 
Cher Monsieur et Dame 
Deux mots seulement pour vous donner un peu de mes nouvelles qui sont toute fois très excellentes 
pour le moment parce que j’ai encore été opéré pour une 6ème fois et je souffre énormément c’est la 
fièvre qui me bat beaucoup, mais aujourd’hui ça va un peu mieux. 
J’ai toujours des nouvelles de mon frère Gaston qui est toujours dans la Somme lui, mais de mes 
parents toujours sans nouvelles d’eux. 
Cher monsieur et Madame je ne vois plus grand chose à vous dire que j’espère que ça soit la dernière 
opération que je vais subir et merci de tout le dévouement que vous donnez toujours 
Et bonjour à tout le monde je vous dis bien le bonjour à tous  
G.  Mangot 
 
Fulbert Boitel pensait que les frères Mangot, originaires de Picardie comme lui, étaient prisonniers, son 
information était fausse, Gaston était retourné au front et Georges toujours dans les hôpitaux de Vendée, 

 



par contre leurs parents étaient prisonniers civils des Allemands, comme son père. Les civils n'ont pas 
été épargnés en Picardie, qui fut en grande partie occupée dès les premières semaines de la guerre. 
Péronne, au cœur des combats, est occupée par les Allemands d'août 1914 à septembre 1918 
Par contre son information concernant le petit Alfred était malheureusement juste : 
 
Alfred BOULOGNE du 303ème RI (du 166ème RI) de la classe 1908, né à Joeuf Meurthe et Moselle, a 
été tué le 7 septembre 1916 à Vermandovillers dans la Somme 
 
Marcel CHAUMONT 
 
le 07 juillet 1916 
Mademoiselle 
C’est avec plaisir que j’ai reçu votre aimable petit colis qui m’a surpris je ne savais pas d’où ça venait 
aussi je vous en remercie beaucoup car vous êtes vraiment trop bonne pour moi je vous en remercie 
infiniment  
J’espère que ma missive vous trouvera comme elle me quitte. Je voudrais bien encore retourner là 
bas un petit tour car je m’y trouvais très heureux. Mais depuis ce temps là j’en ai encore vu de cruelles 
et ce n’est pas fini, car plus ça va plus c’est fort. Enfin ma chère Mademoiselle je ne vois plus rien 
d’autre à vous dire que je termine en vous adressant bien le bonjour et merci ainsi qu’à vos bons 
parents 
Je vous salue 
Marcel Chaumont 
 
Paul CARON du 21ème infanterie 25ème compagnie 
 
Le 17 juin 1916 
Monsieur et Madame 
Je réponds à votre aimable lettre que je viens de recevoir et qui le fait un sensible plaisir de vous 
savoir en bonne santé. 
Quant à moi j’en suis de même. Si l’on n’avait pas l’embêtement de savoir tout le travail chez moi et 
la nourriture un peu améliorée, ça irait assez bien, car ce n’est pas pour le travail comme l’on fait 
qu’il y aurait lieu de se plaindre. 
J’attends avec impatience d’être vacciné 3 fois pour retourner en permission agricole de 15 jours afin 
d’activer la fenaison et revoir encore une fois ma petite famille. 
Monsieur et Madame aussitôt rentré chez nous soit environ 15 jours je vous enverrais la photographie 
de la petite famille en souvenir de vos bonnes amitiés ainsi qu’à Mer Flandrois. 
En attendant des évènements décisifs recevez Mer et Mme ainsi que toute la famille mes sincères 
amitiés. 
Caron Paul 21ème infanterie 25ème compagnie Langres Haute Marne 
 
Le 10 novembre 1916 
Monsieur et Mesdames 
Vous m’excuserez si j’ai attendu pour vous faire part de mes nouvelles c’est que depuis 3 semaines 
j’ai été préoccupé, je suis changé de domicile et pris la mauvaise direction je ne suis pas positivement 
sur le front c’est au dépôt divisionnaire à une trentaine de kilomètres du front. 
Malgré cela je n’ai pas trop à me plaindre je fais la popote es sous officiers dans des marmites mais 
celles ci ne sont pas trop dangereuses 
Enfin cher Monsieur et Mesdames, je ne peu vous apprendre beaucoup de nouvelles c’est toujours la 
même chose. Suis toujours en bonne santé et dans l’espoir que ma lettre vous trouveras de même 
recevez mes sincères amitiés et toute ma reconnaissance 
Tout dévoué Caron Paul dépôt divisionnaire 6ème groupe SP 117 
 
Stanislas FAZILLEAU : de la classe 1914 il est né au Pin dans les Deux Sèvres et incorporé au 68ème 
RI le 17 décembre 1914, malade pendant ses classes il est hospitalisé à Fontenay et passe au 355ème RI 
en juillet 1915, il est fait prisonnier le 21 mars 1917 à Missy sur Aisne dans l’Aisne (au Chemin des 
Dames) 
 
 



Le 17 octobre 1916 
Bien chère Dame 
C’est avec un bien grand plaisir que j’ai eu de vos nouvelles 
Vous me demandez si je me rappelle de la voyageuse, certainement que je m’en rappelle très bien et 
certainement que je suis très heureux d’avoir fait sa connaissance car pour moi les souvenirs de la 
Vendée ce sont pour moi des bons souvenirs, car j’ai entendu par la propre bouche de mon 
commandant quand il m’a demandé d’où j’étais je lui disais que j’étais des Deux Sèvres, alors il me 
fait cette réflexion, j’aime bien le soldat Breton mais je préfère le soldat Vendéen, c’est un honneur 
pour le pays. C’est sûr que s’il a un poste de confiance c’est toujours à vous que l’on s’adresse car il 
sait que nous avons conscience de notre devoir. 
Je vous dirais que depuis le temps qui nous sépare de la petite connaissance que nous avons fait 
ensemble j’ai déjà dû bien souffrir, car quand j’ai rejoint ma compagnie il a fallu embarqué pour la 
Somme et vous savez hélas ce qui se passe , il faut avoir du courage et de la volonté pour pouvoir 
maintenir l’offensive contre ces barbares et combien il a fallut laisser de chers camarades mais enfin 
nous avons pu réussir les attaques que nous avons faites et je vous assure cette sale race a bien peur 
de nous, car quand nous avons arrivé dans leur tranchée ils se mettaient à genoux pour crier 
Kamarades. 
Enfin il faut espérer que cette maudite race sera bientôt chassée de notre beau pays de France, que 
leurs bottes infâmes sales et que leur sang versé empoisonne notre terrain 
Bien chère Dame je vous dirais que si vous m’écrivez si vous voulez bien me mettre votre adresse car 
comme cela arrive bien souvent que l’on déchire l’enveloppe et malheureusement je n’aurais pas pu 
vous écrire car je ne savais pas votre nom à vous, daigné bien m’excuser si le nom n’est pas bien écrit 
car il est un peu déchiré sur l’emballage, enfin j’espère que votre bon cœur me pardonnera tout et si 
vous m’envoyez un petit colis je vous en serais très reconnaissant. Rien de plus à vous faire part 
recevez bien bonne dame mes meilleurs sentiments de reconnaissance 
Fazilleau Stanislas 355ème Infanterie 19ème compagnie SP 133   
 
Le 2 novembre 1916 
Ma chère Dame 
Vous m’excuserez de mon retard à vous remercier de votre petit colis c’est que je l’ai reçu au bon 
moment j’étais aux tranchées mais j’avais oublié de prendre du papier à lettres et je ne pouvais pas 
écrire. Mais j’espère bien que votre bon cœur m’excusera. 
Je vous remercie infiniment de votre petit colis que j’ai reçu en très bon état et qui m’a rendu service 
car aux tranchées on n’a pas grand chose à manger alors un petit colis cela fait bien plaisir je dirais 
que nous sommes retournés dans la Somme mais le secteur est meilleur que l’autre fois que nous 
étions il ce peut bien qu’il faudra y retourner car nous on va au repos pour quelques jours à proximité 
du front enfin si Dieu veut qu’on y retourne il faut espérer que l’on s’en tirera encore une 3ème fois. 
Il faut espérer que cette guerre sera bientôt finie et comme disiez quand le ……. tous de la victoire  
Je ne vois plus rien à vois dire pour le moment je termine en vous remerciant de tout mon coeur 
Fazilleau Stanislas 
 
Emile VANTRIN du 3ème zouaves bataillon M Compagnie M4  
Les Alsaciens-Lorrains engagés dans la légion étrangère, pouvaient se trouver sous les ordres de sous-
officiers de nationalité allemande qui, n’ayant pas été incorporés dans des unités combattantes, tenaient 
la plupart des postes dans les dépôts. La cohabitation s'étant révélé délicate, il fut décidé de regrouper 
les Alsaciens-Lorrains en bataillons de Zouaves à utiliser exclusivement outre-mer, mais aussi pour 
qu’ils de puissent pas avoir à combattre d'autres alsaciens sous uniformes allemands. 
En décembre 1914 il existait 5 bataillons, et Emile Vantrin (Alsacien), était affecté au bataillon M du 
3ème zouaves à Constantine puis au Tonkin à partir de juillet 1916. 
 
Constantine le 25 juin 1916 
Monsieur Madame et Mademoiselle 
Deux mots pour vous donner un peu de mes nouvelles elles sont bonnes et fraiches comme le 
communiqué de ce matin ça ne vaut pas Mouilleron mais enfin on se fait tout même à la faim. Nous 
allons probablement faire une petite promenade en mer de 35-40 jours car on nous envoi tous les 
Bataks qui sont ici en Algérie et les Alsaciens au Tonkin, nous partons vers le 19 juillet. 
Comment ça va chez vous je pense que vous êtes tous en bonne santé et que vous ne faites pas du 
mauvais sang car la guerre n’est pas encore finie je voudrais bien qu’elle finie vite car voilà 2 ans 



que je n’ai pas de nouvelles de mes chers parents c’est long même trop long je ne peut plus attendre 
10 jours 
Croyez Monsieur Madame et Mademoiselle à mes meilleures sentiments 
Emile Vantrin au 3ème zouaves bataillon M Compagnie M4  
 

Twin-Yuan (?) le 25 aout 1916 
Monsieur Madame et Mademoiselle 
Voilà que nous sommes arrivés au Tonkin depuis le 19 aout 
jour que nous sommes débarqués à Haiphong, là nous avons 
pris le train pour Viétry (?) puis nous avons pris un bateau à 
vapeur et nous sommes monté le fleuve blanc et voilà Tuen-
Yuan (?). Notre compagnie est partie dans la brousse au 150 
SE. Ici pas de sentiers car des chemins il n’y en a pas 
beaucoup, moi je suis infirmier mais j’irai rejoindre ma 
compagnie en bateau qui va mettre 4-5 semaines sur l’eau, 
enfin il ne faut pas s’en faire la compagnie est à la frontière 
de la Chine. 
Je vous enverrais de mes nouvelles plus tard tout va bien 
Il y a des forêts partout et des montagnes, le pays est très 
humide même sur la montagne. Comme nourriture nous 
avons 5 plats à midi et 4 le soir, plus 2 quarts de vin, dessert à 
chaque repas café aussi et thé à volonté. Bien le bonjour à 
Madame Sachot mes salutations empressées 
Emile Vantrin au 3ème zouaves bataillon M Compagnie M4 au 
Tonkin 

 
Hildevert BILLARD du 43ème bataillon de chasseurs à pied compagnie de mitrailleuses secteur postal 
192 
Fontenay le comte le 10 mars 1916 
Madame Messieurs Mademoiselle 
Vous voyez que je tiens parole je ne tarde pas à vous écrire, car j’ai gardé un bon souvenir de votre 
aimable cordialité envers les blessés. 
Vous pouvez croire à mes regrets d’avoir quitté Mouilleron, nous sommes toujours Emile et moi à 
Fontenay pour une huitaine et l’on espère avoir un mois de convalescence ce qui fera plaisir aux 
parents et amis. Je pense que mes deux mots vous trouveront comme ils me quittent tous en bonne 
santé 
Agréez Messieurs Dames mes sentiments les plus affectueux 
Hildevert Billard 3ème chasseur à pied hôpital 11 Fontenay le Comte Vendée 
 
 

 
 
 
 
 

Le 15 septembre 1916 
Chers amis 
Merci beaucoup de votre gentille lettre. 
Sommes toujours aux tranchées et on ne sait 
pour combien de temps. J’ai encore une fois 
changé de bataillon je suis revenu au 43ème ce 
qui ne me plait pas beaucoup. 
Les nuits commencent à être fraiches surtout 
quand il fait mauvais 
Dans l’attente de recevoir de vos nouvelles 
recevez chers amis mes bons souvenirs et ma 
meilleure amitié pour toute la famille 
Hildevert  

 



 
Le 14 octobre 1916 
Mademoiselle Andrée 
Je m’empresse d’accuser réception de la lettre et du colis car 
étant aux tranchées on me les a donnés que hier 13 octobre. 
Nous avons passé 10 jours dans la désolation la plus compète et 
presque sans manger entre autres 5 jours. Pour 10 hommes 
nous avons deux boites de sardines une boule de pain et 2 litres 
de vin, jugez de ma joie au reçu du colis, c’était une vraie fête 
pour moi et mes camarades car nous étions tous déprimés par la 
faim. 
Je vous remercie de tout mon cœur de la générosité que vous 
avez envers moi. 
Je ne sais par quel miracle je suis revenu sur 150 de la 
compagnie non sommes encre 20 c’était une vraie boucherie 
humaine. On vient au repos quelques temps pour reformer le 
bataillon 
 
 

Je vous quitte Mademoiselle Andrée en vous disant encore une fois merci et vous priant de croire en 
mes meilleurs souvenirs ainsi que ma bonne amitié à toute la famille 
A bientôt le plaisir de vous lire 
Hildevert 43ème chasseur à pied compagnie de mitrailleuses secteur 192 
 
L’Alsace le 16 novembre 1916 
Mes chers amis 
Il y a bien longtemps que je ne vous ai pas donné de mes nouvelles vous voudrez bien m’excuser 
Nous avons quitté la fameuse Somme pour venir prendre notre ancien secteur en Alsace on croit être 
au paradis entourés de vaches 
J’arrive de permission de 7 jours mes parents ont été bien contents car ils sont restés 28 jours sans 
nouvelles 
Recevez mon bon souvenir à toute la famille 
Hildevert 
 
Emile TOSSEYN du 8ème régiment d’artillerie 10ème batterie secteur postal 55 
 

 
Le 15 juin 1916 
Chers amis 
Je m’empresse de prendre 
la plume en main pour vous 
donnez de mes nouvelles 
qui sont toujours les mêmes 
ça ne change pas toujours 
l’estomac d’acier et les 
membres trempés à blocs. 
Et vous là bas que faites 
vous la petite famille se 
porte toujours bien c’est le 
principal, c’est du reste ce 
que je vous souhaite à tous. 
 
 
 

 
 

 

 



En ce moment les boches sont à peu près tranquilles du reste c’est ce qu’il faut car monsieur soixante 
quinze a toujours la bouche ouverte pour leur cracher dans la figure. 
Vous me donnez des nouvelles du pays et si Mouilleron est toujours à la même place, il y aura bientôt 
un an que je vous ai quitté. En cas de malheur je voudrais bien y retourner mais je ne le demande 
pas j’aime mieux y aller après la guerre. Je termine ma lettre en vous envoyant un cordial bonjour et 
en vous souhaitant bonne santé à toute la famille 
Votre ami qui pense toujours à vous 
Tosseyn Emile. Donnez bien le bonjour à notre infirmière la dame au gendarme je ne sais plus son 
nom 
 
Le 3 aout 1916 
Chers amis 
Je prends la plume en main pour vous donnez de mes nouvelles qui sont pour le moment toujours 
bonnes et j’espère que ma lettre vous trouvera de même. En tous cas toujours mieux que les boches 
car pour eux ça ne va pas en ce moment je crois qu’il y a beaucoup de clients à la clinique. Il y a un 
an déjà que je suis allé là bas et que j’ai eu l’honneur de faire votre connaissance car faire 
connaissance d’amis comme vous c’est un honneur. Et de ma vie jamais je ne vous oublierais je ne 
ma rappelle plus si je vous ai déjà di que j’étais dans la cavalerie depuis que je vous ai quitté en tout 
cas dans l’artillerie volante et toujours du N° 75 impitoyable aux boches avec sa voie d’airain. Je ne 
demande plus d’allez-vous voir en militaire quoique si il m’arrivais quelque chose je demanderais 
d’aller là bas car j’en ai gardé le meilleur souvenir mais j’aime mieux y aller en civil et vous portez 
la meilleure nouvelle la paix glorieuse. Je termine ma lettre en vous souhaitant une bonne santé à 
toute la famille et toujours bonne santé et je vous envoie aussi un cordial bonjour 
Votre ami qui pense toujours à vous 
Toujours Tosseyn Emile 
 
Le 16 novembre 1916 
Chers amis 
Je prends la plume en main pour remercier de votre lettre et de votre colis c’a fait plaisir d’avoir des 
amis comme vous aussi je garde et je garderais toujours un bon souvenir de vous. Pour le moment la 
santé est toujours bonne, je veux j’espère que la famille est de même. Vous me dites que nous aurons 
a raconté après la guerre oui on aura bien des souvenirs de ce coté mais ça ne fait rien on ne s’en 
plein pas le principe c’est la santé avec ça tout va bien et le temps de même. C’est bon j’espère que 
l’on verra bientôt le bout si seulement l’hiver était passé c’est cela le plus gros. Ces jours ci j’ai 
rencontré un major qui venait de Mouilleron et qui nous soignait ce n’était pas le major civil mais 

 



celui qui était en militaire que vous connaissez très bien je crois, ça m’a rappelé le bon temps que j’ai 
passé dans votre bon petit patelin et surtout parmi vous jamais je ne vous oublierais je vous garanti 
que si j’ai le bonheur d’aller vous revoir je ne me tromperais pas de maison car je la vois encore. 
Donc chers amis je vais terminer ma lettre et vous souhaite bonne santé et vous dire encore une fois 
merci. 
Merci surtout à Mademoiselle Andrée, ses petites fleurs me font beaucoup plaisir car ici elles sont 
rares. 
Chers amis recevez mes salutations et un cordial bonjour d’un ami qui pense toujours à vous. Je suis 
un peu long à vous répondre mais ce n’était pas de faute je compte sur vous pour m’excuser 
Votre ami Tosseyn Emile  
La machine à battre le boche marche toujours bien 
 
Le 28 décembre 1916 
Chers amis 
Je prends la plume en main pour vous donnez de mes nouvelles qui sont toujours bonnes pour 
l’instant je vous envoi mes meilleurs vœux de bonne année et de bonne santé surtout à toute la famille 
car c’est la santé la richesse et le bonheur du foyer. Il y a longtemps que je ne vous ai pas écrit car 
j’ai passé un petit moment ou je n’étais pas à mon aise mais maintenant ça va et j’espère que je ne 
serais plus si long 
J’espère que cette année va mettre fin à tout cela croyez vous quoique l’on a pas encore fatigué les 
boches ils le sont plus que nous je crois. En tout cas ça vient bon comme nous le disons dans ces 
termes exacts. Tout le monde se porte bien la famille j’espère et que ma lettre vous y trouvera toujours 
et comme moi. Mais dans ma famille ça n’allait pas pour le moment ma mère ça m’ennuye beaucoup 
surtout que je n’ai plus qu’elle et vous savez une maman mais j’espère y aller sur la in du mois de 
janvier et je palpite voyez-vous on demande de venir plus vieux naturellement dans certains cas. Mon 
frère s’attend à partir bientôt aussi et je crois qu’il va venir avec moi ça va faire un artifleur et un 10 
liches et un décidé lui aussi à faire marcher la machine à battre le Boche. Don chers amis j’ai l’espoir 
que quand je vous renouvellerais mes vœux je serais rentré dans la vie civile qu’el bonheur et qu’elle 
joie. Je termine ma lettre et je voudrais être comme elle allez vous revoir mes bons amis que je n’oublie 
pas 
Votre ami Tosseyn Emile  
Ne faites pas attention au papier car on ne trouve pas ce que l’on veut. Bien le bonjour et à vous 
toutes mes pensées 
Tosseyn 
 
Georges Noël BOUSSENS du 43ème régiment d’infanterie coloniale 24ème compagnie 7ème escouade 
secteur postal 198 
 
Le 7 juin 1916 
Cher Madame Messieurs et Mademoiselle 
J’ai reçu votre lettre ainsi que le colis Que Mlle a eu la bonté de m’envoyer et je la remercie beaucoup. 
Je suis à ce moment à 2 kilomètres en arrière, après on fait 15 jours de tranchées. Je fais vos bagues 
et j’espère avoir finit dans 3 jours, je vous l’enverrais dans la prochaine lettre ça vous fera un petit 
souvenir d’un petit poilu du front, l’histoire du poilu de Verdun est importante on ne s’en fait pas 
c’est vrai. Les marmites nous tombent sur la figure mais que voulez-vous c’est la guerre on n’est pas 
au front pour regarder les mouches voler. 
On dit au rapport chez nous que le Kaiser voulait planter son drapeau pour le 15 juin, je crois qu’il 
veut rire, en tout cas on est près pour le combat, ça va barder un peu ça va danser les marmites et la 
fusillade, enfin on attend. Vous me dites qu’il fait beau à Mouilleron oui je le crois. Vous vous 
rappelez du nommé Lhomme qui était avec nous à Mouilleron je l’ai vu il est avec nous il est 
mitrailleur et on parle souvent quand on se rencontre du petit village de Mouilleron ça nous rappelle 
les bonnes journées qu’on a passé. 
Je vous remercie du colis et du saucisson c’est ça qui m’a fait manger du pain, j’ai fait un repas 
excellent. Vous n’en faites pas pour nous on a du métal d’avance. Je termine en vous remerciant de 
ce que vous faites pour moi. Le petit poilu qui pense à vous Bien des compliments à Mer et Mme 
Flandrois 
G N Boussens 
Le 10 aout 1916 



Chère Mademoiselle 
J’ai reçu votre lettre ainsi que le colis qui m’a fait plaisir. Je suis toujours en bonne santé je descend 
des tranchées, nous avons attaqué sur Verdun, vous l’avez bien vu sur les journaux nous avons repris 
400 mètres de tranchées  en 5 minutes, notre colonel est content de nous autres, nous avons eu 
beaucoup de pertes malheureusement, nous avons attaqué avec les Sénégalais quand les boches nous 
ont vu arriver ils se sont sauvés nous avons subit un bombardement terrible il est tombé un obus à 3 
mètres de moi qui m’a pas trop touché mais il m’a fichu un choc terrible il y avait un camarade à 
coté de moi il a été tué presque déchiqueté enfin c’était terrible on ne peut pas se faire une idée de ce 
que c’est 
Merci pour le colis je termine car je suis fatigué. Bien des compliments à Monsieur et votre mère, 
vous remercierez Bébert pour son cigare c’est un bon petit soldat 
Je vous remercie pour la gentille fleur et pour le colis 
Un petit soldat qui pense à vous tous et qui ne vous oubliera jamais. Ah pour le pinard en espérant 
tous boire un jour ensemble. Des compliments à Monsieur et Madame Flandrois 
Georges Boussens  
 
Renforcé le 7 juillet par l'arrivée du 51ème bataillon de tirailleurs sénégalais et relevé du secteur 
d'Haudiomont le 23 juillet, le 43ème RIC est engagé dans la véritable fournaise de Verdun le 1er août et 
par des prodiges de valeur, mais au prix de pertes cruelles, il contient jusqu'au 10 août dans la région du 
Tunnel, de Tavannes et du bois de la Lauffée, tous les efforts d'adversaires nombreux et résolus à passer. 
Le 8 août, il était passé à l'attaque, et ses trois bataillons atteignant tous leurs objectifs, dégageaient le 
tunnel et forçaient l'ennemi à reculer. C'était la première fois, depuis le 21 février 1916, que les 
Allemands cédaient du terrain devant Verdun, et ce fut le début des opérations qui dégagèrent cette 
place. Au cours de cette attaque, les Sénégalais, partis le coupe-coupe à la main, se distinguèrent 
particulièrement. 
 
Le 17 octobre 1916 
Cher Monsieur Madame et Mademoiselle 
J’ai reçu votre colis qui m’a fait plaisir, les raisins étaient moisis mais ça c’est rien le reste était bon. 
Nous sommes toujours au repos pour le moment en attendant un autre coup, ……. Ça viendra bien 
un jour il faut bien … je vous remercie pour la petite fleur c’est toujours un souvenir j’aime surtout 
que ça vienne de la Vendée ou j’ai passé du bon temps 
Bien des compliments au petit poilu Bébert ça viendra un homme j’espère que vous allez tous bien 
c’est le principal 
Bien le bonjour à Monsieur et Madame Flandrois. Votre petit soldat qui vous remercie et vous salue  
Georges Boussens Noël. On les aura 
 
Le 27 septembre 1916 
Cher Monsieur Madame et Mademoiselle 
Deux mots pour vous dire que je suis toujours en bonne santé, j’espère que vous êtes de même. Vous 
me pardonnerez si je vous laisse longtemps sans nouvelles mais faut pas m’en vouloir c’est pas de ma 
faute je vais vous raconter ce qui m’ai arrivé en descendant de Verdun, j’ai été évacué mais pas très 
loin toujours dans la zone des armées, c’était pour mes oreilles parce que en pleine bataille il m’ai 
arrivé un obus à 3 mètres de moi vous pensez si ça ma secoué j’ai pas été blessé, mais ça ma rendu 
sourd d’une oreille pour un moment donné, elle c’est mise à suppurée et c’est la que l’on m’a évacué, 
maintenant ça va mieux mais pas guéri car c’est chronique enfin faut pas s’en faire, c’est là que j’ai 
pas voulu vous écrire car c’est toute une histoire comme on change d’adresse on ne reçoit plus rien 
du tout j’ai préféré attendre pour vous écrire car je sort. 
Je n’ai plus rien à vous dire pour le moment. Bien des compliments à Monsieur et Madame Flandrois 
Votre petit soldat Georges Boussens qui vous salut de son plus profond 
Georges Boussens 
 
Le 9 octobre 1916 
Cher Monsieur Madame et Mademoiselle 
J’ai reçu votre gentille lettre qui m’a fait plaisir de vous savoir en bonne santé. Moi ça va pas mal 
mes oreilles vont un peut mieux mais ça ne fait rien j’ai reçu un rude coup de tabac sur la figure faut 
pas trop se plaindre, c’est la guerre ça commence à être long si on fouterait un bon coup et que ça 
serait fini mais non ça dure toujours faut pas s’en faire. 



Vous souhaiterez bien le bonjour au soldat Bébert et vous le remercierez pour ses gentilles lettres ça 
me fait plaisir, j’ai à vous dire que nous sommes au repos pour le moment, ça nous fait du bien quand 
même après ce rude coup de bélier. Je termine pour le moment nous attendons la victoire et la paix 
je viendrais vous voir. Je vous salue de mon plus grand respect votre petit soldat  
Georges Boussens Bien des compliments à Monsieur et Madame Flandrois 
 
Neuilly sur Seine 
Cher Monsieur Madame et Mademoiselle 
Je vous envoie ces quelques mots pour vous faire savoir que je ne suis pas mort ma santé est toujours 
bonne et j’espère que là votre en est de même J’ai à vous dire que j’ai réussi à avoir 1 mois de 
convalescence et je suis content  
Je pense souvent au séjour que j’ai passé à Mouilleron je pense souvent à vous car vous avez été bon 
pour moi je termine ma lettre en vous embrassant. Votre petit soldat qui vous salue de son plus grand 
respect  
Georges Boussens Noël 
 
LHOMME (?) Du 43ème régiment d’infanterie coloniale compagnie de mitrailleuses secteur postal 198 
 
SOYEZ (?) du 12ème régiment d’artillerie 32ème batterie secteur postal 166 
 
Le 28 octobre 1916 
Monsieur et Madame 
Je vous envoie ces quelques lignes pour vous donner de mes nouvelles qui sont toujours très bonnes 
et j’espère que ma carte vous trouvera de même. Je suis toujours au même endroit pour l’instant mais 
on espère bien ne plus y rester bien longtemps car je vois disais que c’est très dur quand on a passé 
tous ces quarante-cinq jours en on a assez 
Maintenant je n‘ai plus rien à vous dire pour l’instant d’autres que vous serrer la main. Recevez 
Monsieur et Madame mes meilleurs souvenir que j’ai de vous et toute ma meilleure  
Votre ami 
….. Soyez 
 
Le 3 janvier 1917 
Mademoiselle  
Je vous envoie ces quelques lignes pour vous remercier de votre petit colis que j’ai reçu et qui m’a 
fait plaisir. Je suis toujours en bonne santé et j’espère que ma lettre vous trouvera de même ainsi que 
votre famille. Je vous envoie en même temps tous mes vœux de bonne année et j’aurais bien voulu 
vous répondre avant mais c’était impossible. 
Recevez Mademoiselle tous mes remerciements et tout mon respect. Bien le bonjour à vos parents de 
ma part 
Votre ami ? Soyez (?) 
 
René DUGLER 
 
Fontenay le Comte le 29 septembre 1916 
Monsieur et Madame 
C’est avec tristesse que j’ai quitté Mouilleron dont je conserve un bon souvenir, ce qui m’a fait de la 
peine c’est d’avoir quitté le pays sans pouvoir vous dire au revoir, vous avez dû savoir comment nous 
sommes partis, on nous averti jeudi matin à 6 heures que l’on partait à 7 heures tous, pensez d’un 
réveil aussi j’avais le cœur gros de ne pas pouvoir remercier les braves et les bonnes gens de 
Mouilleron les personnes du pays diront peut être que l’on est malhonnêtes, car vraiment nous 
sommes partis comme des malhonnêtes mais ce n’était pas de notre faute. 
Je profite de vous écrire pour vous remercier du bon accueil que vous avez eu, aussi je regrette de ne 
pouvoir vous remercier de vive voix. Vous remercierez bien Mademoiselle du gentil livre qu’elle a eu 
la bonté de me prêter il était très intéressant, je pense que vous aurez reçu ce livre n’ayant pas pu le 
rapporter loi même je l’ai donné à Mr Clochard pour vous le remettre. 
Nous sommes tous à l’hôpital mixte nous pensons partir bientôt pour aller chez nous. 



Je regrette beaucoup de ne pas avoir dit au revoir aux bonnes gens qui demeurent en face de la 
gendarmerie et qui je pense sont parents avec vous veuillez s’il vous plait leur donner le bonjour de 
ma part 
Recevez Monsieur Madame et Mademoiselle mes salutations les plus respectueuses 
Bien le bonjour à votre petit garçon 
Un poilu 
Dugler René 
 
Alfred BERTZ 
 
Le 30 septembre 1916 
Cher Monsieur 
J’ai bien l’honneur de répondre à votre politesse, la mienne ainsi que celle de mes camarades a fait 
défaut mais il ne faut pas nous en vouloir ca nous a fait de la peine de quitter Mouilleron sans pouvoir 
dire au revoir à nos quelques amis. 
Madame la vipère avait reçu l’ordre de départ le soir à six heures mais elle s’est bien gardée de nous 
prévenir de suite, elle nous a sonné le réveil à 5 heures et demie du matin, nous n’avons même pas 
eu le temps de serrer la main à âme qui vive car vous devez bien penser que vous ne lui avons pas dit 
au revoir excepté un parmi nous qui lui a serré la main. 
Dans tous les cas elle ne pourra se vanter de nous avoir fait partir car c’est un ordre qui est arrivé de 
la place de Fontenay. 
Malgré cela nous n’avons pas moins gardé une bonne estime de vous monsieur ainsi que de votre 
Dame de votre Demoiselle et de votre fils à qui nous envoyons notre meilleur souvenir et notre amitié. 
Maintenant si vous voulez voir nos attrape quatre pattes il faut que vous montiez au dessus de la 
ferme et prendre le chemin qui est à droite parmi les genets mais je crois qu’il sera difficile à vous de 
les trouver car ils étaient bien cachés. 
Je vais donc vous laisser mon cher Monsieur dans vos recherches et en vous souhaitant bonne santé 
je vous serre la main d’un grand cœur  
Mes camarades vous envoient leurs meilleurs respects 
Votre tout dévoué Alfred Bertz 
Vous serez bien gentil de m’envoyer l’adresse de Monsieur votre beau frère en attendant vous lui 
présenterez tous nos respects ainsi qu’à madame votre Belle Sœur 
Alfred Bertz Brigadier Hôpital mixte Salle Saint Gabriel Fontenay le Comte 
 
Extrait de paroles de poilus de Roger Albert et Louis Renaud (pages 228-229) 
 
Constant BOISSINOT 
 
A la comtesse de Villeneuve le 13 novembre 1916 depuis l’hôpital complémentaire de Saint Germain-
Mouilleron-en-Pareds 
Chère Dame 
…/… Comme coucher et nourriture, on ne peut pas demander mieux. Donc j’espère y passer quelques 
jours et en tirer profit. Puis, comme entourage, la directrice de la filiale, que de bonnes personnes 
très agréables, M l’abbé et Mme Sachot qui elle, pourvoit à notre nécessaire et donc M et Mme 
Dugrail qui nous portent tout agrément possible ; donc on ne peut rien demander de plus. Puis M le 
Maire qui est venu nous voir et nous féliciter tous. Alors tous ces gens là qui se dévouent pour nous, 
on ne peut que les remercier de tout cœur. 
 
A cette époque Roger de Lattre de Tassigny, le père de Jean de Lattre était le maire de la commune, élu 
en 1911 à la suite de son beau père, il y resta jusqu’à sa mort en 1956, il avait plus de 100 ans et était le 
doyen des maires de France. Simone de Lattre sa belle fille lui succéda. 
 
Le 23 novembre 1916 Constant Boissinot précise : « … il est probable que je vais y rester quelques 
jours encore. Je vous prie de croire que je ne m’ennuie pas car on saurait être mieux. Puis alors, dieu 
merci, peu à peu, je trouve que mes forces reviennent. Donc j’espère que tout se passera bien 
maintenant pour moi et donc je pense bien en vous, chère Dame. Tous se joignent à moi pour vous 
dire bonjour et merci de votre complaisance. » 



Constant BOISSINOT est né le 8 janvier 1881 à Saint Mesmin, il est cultivateur à Menomblet quand il 
effectue son service militaire au 137ème RI de Fontenay. Il y est mobilisé le 7 septembre 1914 et blessé 
par balle au genou gauche le 6 janvier 1915. De nouveau au front le 20 juin 1915 il est cité à l’ordre de 
la brigade le 12 juillet 1916, (Verdun), et nommé caporal.  

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 
 

 
 
 
 
 
21 enfants de la paroisse protestante, sont morts 
pour la France en 14 18 et gravés dans le marbre 
de la plaque commémorative du temple  
 
 
 
 
 
 
 
 

Les frères TISSEAU 
 
Leur père Louis Henri Joseph Tisseau est né le 30 octobre 1859 à Saint Hermine, il est chaufournier au 
Vraud de Bazoges en Pareds, puis employé des Postes à La Caillère. Marié le 11 août 1885 à Bazoges-
en-Pareds avec Virginie Pipet née le 14 décembre 1859 à Payré sur Vendée, institutrice à Mouchamps 
puis receveuse des Postes à La Caillère ils sont les parents de 8 enfants dont : 

- Henri Georges Marcel  
- Paul Henri Jacques  
- Pierre Jacques Henri 
 

TISSEAU Henri Georges Marcel 
Il est né le 03 novembre 1895 à La Caillère-Saint-Hilaire Fils de Louis Henri Joseph Tisseau et de 
Virginie Pipet, il est postier à La Chataigneraie. 
Ajourné pour faiblesse en 1915, il est bon pour le service en mai 1916 et incorporé au 32ème RI le 7 aout 
1916. Il passe au 66ème RI le 4 janvier 1917 et décède de maladie (méningite cérébrospinale) le 19 février 
1917 hôpital 37 à Sainte-Radegonde en Indre et Loire 
Son nom est porté sur le monument aux morts de la Chataigneraie et sur la plaque commémorative du 
temple protestant de Mouilleron-en-Pareds  

 

 



 
TISSEAU Paul Henri Jacques 
Paul-Henri Tisseau, né le 26 février 1894 à La Caillère-Saint-Hilaire il est le premier traducteur de 
Kierkegaard en français.  
Ajourné pour faiblesse en 1914, il est bon pour le service le 7 aout 1916 et incorporé au 32ème RI en 
même temps que son frère Henri. Il est classé dans les services auxiliaires le 3 novembre 1916 et passe 
à la 20ème section des secrétaires d’état-major. 
Le 2 mai 1917 il est placé en sursis d’appel au foyer du soldat à Paris en qualité d’étudiant. Il est cité à 
l’ordre du Grand Quartier Général le 1er octobre 1919 : « Monsieur Tisseau directeur du foyer du soldat 
du fort de Douaumont depuis le 15 février 1918, a prodigué ses services avec entrain et courage à 
Verdun et dans les forts environnants assurant le fonctionnement des foyers malgré les bombardements 
et les obus à gaz. Commotionné et à demi enseveli près du fort de Douaumont ». 
Démobilisé le 22 juillet 1920, se retire à Beyrouth en Syrie. 
En 1922 il est professeur de lycée en Roumanie et en 1926 à Stockholm. Il exerce au lycée Clemenceau 
à Nantes en 1939 et au lycée Jules Verne en 1958. 
Il est rappelé à l’activité le 21 mars 1940 affecté au dépôt du train à Nantes, il est réformé le 5 avril 
1940. 
Ce pionnier a voué sa vie à la traduction des œuvres du philosophe existentialiste. Son inestimable 
bibliothèque fut bombardée en 1943, quand il habitait Nantes, où il était professeur de lettres au lycée 
Clemenceau (1938-1957). Il perdit un œil des suites d'un accident de la circulation (renversé par une 
voiture) puis devint progressivement aveugle. Sa fille, Else-Marie Jacquet-Tisseau (1925-2003), prit le 
relais de ses traductions et termina, sur la demande expresse de son père, le travail inachevé. Cet humble 
professeur de latin du secondaire a publié presque toute sa besogne d'érudit passionné à ses frais, aux 
éditions de Bazoges-en-Pareds, devenues plus tard les éditions Tisseau...  
Il décède le 30 juin 1964 à Bazoges-en-Pareds à l'âge de 70 ans, il était marié avec Gerda Christensen. 
Une plaque a aussi été apposée sur sa maison en 1994 
 
TISSEAU Pierre Jacques Henri 
Il est né le 21 octobre 1897 à La Caillère-Saint-Hilaire et décédé le 28 février 1976 à l'âge de 78 ans il 
était médecin  
Ajourné pour faiblesse en 1915 et 1916, il s’engage pour la durée de la guerre le 21 septembre 1916 au 
66ème RI le régiment de son frère Henri. Il est au front le 1er mars 1917. Il est nommé caporal le 1er mars 
1919. Le 10 novembre 1919 : 
 « Excellent soldat radio. Pendant la période difficile du 8 au 17 octobre 1918 a toujours assuré les 
liaisons radiotélégraphiques malgré la violence du bombardement »  
Démobilisé le 23 septembre 1919, il se retire à La Chataigneraie. 
Il fait ses études de médecine à Strasbourg où il soutient sa thèse en 1925.  
En 1937 il réside à Luçon et est nommé médecin capitaine le 25 avril 1940 
Déjà engagé dans le premier conflit mondial, il choisit de rentrer en résistance sitôt démobilisé après la 
débâcle de 1940. Il rejoint alors le réseau de renseignement Centurie.  
Il est arrêté à son domicile par la Gestapo le 25 octobre 1943. Interné à la prison de la Pierre-Levée à 
Poitiers, il affronte avec d’autres résistants un climat d’interminable attente, ponctué de violents 
interrogatoires.  
Le 12 janvier 1944, prend la route de Compiègne. Après un court séjour à Royallieu c’est le départ pour 
Buchenwald dans d’atroces conditions.  
Affecté au « Petit Camp », Pierre Tisseau découvre avec effroi l’univers concentrationnaire dont il décrit 
le fonctionnement avec un détachement quasi-clinique, dans son livre « Nous, les bandits » écrit en 
1948, ou il raconte son parcours le même parcours que Maurice Moreau de Poitiers à Buchenwald, dans 
la même période. 
Affecté dans un kommando près sa quarantaine, il est astreint à la coupe et au transport d’arbres. Malade, 
il découvre l’horreur du revier (hôpital). Il est également considérablement marqué lorsqu’il réalise que 
plusieurs enfants vivent au camp dans les mêmes conditions que les adultes. Au cours du mois de mai 
1944, Pierre Tisseau est extrait de son kommando et envoyé avec d’autres médecins vers le camp de 
Natzwiller-Struthof. Affecté dans un premier temps au revier du camp puis à celui de Sainte-Marie-des-
Mines, il fait tout son possible pour soulager le malheur des déportés de différentes nationalités dont il 
a la charge et bénéficie toutefois d’un régime plus clément que ses camarades.  
Tiraillé par sa conscience puisque pour sauver certains déportés il doit en condamner d’autres, Pierre 
Tisseau parvient à s’évader en pensées et même à connaître « des heures d’exaltation solitaire ».  



 
 
 
 
 

 
 
En septembre 1944, il est évacué vers le camp de Neckarels et, en janvier 1945, il est affecté à 
l’infirmerie du camp d’Hochhausen. À la fin du mois de février 1945, il rejoint un kommando voisin où 
il bénéficie de conditions de vie étonnamment bonnes. Cette situation ne dure pas et les déportés sont 
évacués vers Dachau au milieu du mois d’avril 1945. Placé en quarantaine, il assiste le 29 avril à la 
libération du camp par l’armée américaine. Dans un climat de « délire », les gardes SS se rendent avant 
d’être exécutés par les déportés, sous l’œil bienveillant des soldats.  
Pierre Tisseau embarque le 15 mai 1945 à bord d’un camion jusqu’à Strasbourg, d’où un train le conduit 
jusqu’à Paris. Après un passage à l’hôtel Lutétia, il amorce son voyage de retour vers sa Vendée natale. 
 
 
1920-1938 Alfred Maurice ROUSSEAU l’ancien combattant de 14-18 est nommé chef de 
centre 

 
 
 
Il est né le 30 mai 1890 à Mouilleron en Pareds de François et Lise Péquin et  
il épouse à Bazoges Marie Hélène Bely le 11 mai 1921 et décède à Angers le 
28 avril 1954 
 
 
 
 

Alfred Rousseau est plombier zingueur et chef de centre des sapeurs-pompiers à Mouilleron en Pareds 
à la suite de son père le 11 avril 1920.  
Il est entré au centre en 1910 et il quittera ses fonctions et le centre de secours lors de son départ de 
Mouilleron, pour Angers, le 1er janvier 1938.  
Il est nommé sous-lieutenant le 11 avril 1920 et chef de Centre, Lieutenant le 31 août 1925, Capitaine 
honoraire le 1er janvier 1938. 
 
Il a effectué son service militaire au SP de Paris du 7 octobre 1911 au 2 novembre 1913. Il est mobilisé 
le 9 août 1914 au 3ème RIC et nommé caporal le 22 janvier 1915. Passé au 22ème RIC le 5 novembre 1915 
puis au 53ème RIC le 6 décembre 1915. Il est cité à l’ordre du régiment :  
« Courageux et dévoué a entrainé ses hommes d’une façon remarquable à l’assaut des tranchées 
ennemies le 18 avril 1917 » 
Il est nommé sergent le 7 mai 1917. Evacué intoxiqué le 6 octobre 1917 (Verdun-Beaumont dans la 
Meuse)   
Il retourne à sa compagnie le 24 novembre 1917. Il est à nouveau cité à l’ordre du régiment : 
« Très brave sous officier belle conduite au cours des combats des 15-16-17 et 18 juillet 1918 ». 

 

 



 Il est nommé sergent major le 16 février 1919. Passé au 1er régiment de chasseurs Malgaches le 1er 
mars 1919 il est démobilisé le 9 août 1919 se retire à Mouilleron en Pareds décoré de la Médaille 
militaire et de la Croix de guerre, puis réside à Angers le 17 février 1938. 
 
Avec Marie Hélène Bely Alfred Rousseau ont 1 fils, Jean Rousseau né le 28 mai 1922 à Mouilleron en 
Pareds 
 
1921-1936 : Elisée MAFFRE pasteur à Mouilleron-en-Pareds 
 
Elisée MAFFRE pasteur à Labastide-Rouairoux (81) en 1911, à Mouilleron de 1921 à 1936 
Il est né le 5 octobre 1884 à Viane, Tarn, de Jacques Paul Maffre, et de Suzanne Séguier, il est décédé 
le 31 juillet 1952 dans les Yvelines 
 

 
Marié le 19 octobre 1911, à Nanteuil-lès-Meaux, 
Seine-et-Marne, avec Edmée Louise Klopfenstein 
née le 26 novembre 1892 à Paris la fille de Pierre 
Klopfenstein (ce dernier est né le 9 janvier 1852 à 
Erckartswiller Bas-Rhin, et décédé le 3 novembre 
1923 à Mouilleron-en-Pareds à l’âge de 71 ans et 
de Marie Catherine Baldacci née le 1er mars 1856 
à Corte et décédée en 1922 à l'âge de 66 ans à 
Mouilleron-en-Pareds 
 
 
 
 

Edmée est décédée le 1er avril 1932 à Orthez à l'âge de 39 ans, elle était la sœur du général Albert 
Klopfenstein 
Elisée et Edmée eurent 6 enfants :  

Elisée né en 1884 à Viane (Tarn)  
Pierre né en 1914 à Labastide (Tarn)  
Odette née en 1916 à Labastide (Tarn)    
Marc né en 1918 à Labastide (Tarn)   
Jacques né en 1921 à Mouilleron    
Michel né en 1924 à Mouilleron 

 
Infirmier en 1914-1918 
Affecté à la 16ème section d’infirmiers le 22 mai 1915, affecté au service armé comme infirmiers. Il passe 
à la 17ème section d’infirmiers le 11 avril 1916. Il est cité à l’ordre de la brigade le 22 mai 1917 : 
« Infirmier d’un remarquable dévouement, s’est déjà signalé en diverses circonstances au cours de la 
récente offensive, s’est dépensé sans compter, soignant les blessés jour et nuit au mépris du 
bombardement des abords immédiats de l’ambulance » 
Il est démobilisé le 3 mars 1919. 
 
Les protestants restent toujours, pour une grande majorité de Français, des hérétiques et un journal 
catholique (l'Univers) affirme dans son N� du 15 février 1901 : « le Protestantisme n’est pas une 
religion ». 
Ceci explique sans doute pourquoi, le curé Duclos, à son arrivée en 1929, croit bon d'interdire à ses 
paroissiens d'assister aux enterrements protestants, et le Maire de Mouilleron Roger de Lattre de 
Tassigny, en 45 ans de magistrature, n'a jamais pénétré à l'intérieur du temple, se contentant d'attendre 
dans la rue pour accompagner le défunt au cimetière... 
Cela posa même un problème audit curé, lors du décès en 1930 d'Yvonne Sarazin, sa voisine protestante, 
il autorisa les fermiers catholiques de la défunte à assister à la cérémonie, à condition de tourner le dos 
au Pasteur. Il retrouvait, sans le savoir, une vieille coutume reformée qui faisait se retourner l'auditoire, 
lors des prières à genoux, pour ne pas avoir l'air d'adorer le Pasteur 
En fait, quand il est mort en 1955, ses paroissiens ne lui obéissaient plus en ce domaine et assistaient 
aux services funèbres protestants. 

 



1923 : le capitaine Albert KLOPFENSTEIN, s’installe avec sa famille à Mouilleron en Pareds.  
 
Le Général Klopfenstein, Albert, Frédéric, est né le 12 octobre 1882 à Paris de Pierre et de Marie 
Baldacci, il est décédé en 1956 au Mans. 
Il s’engage le 25 octobre 1901, admis à l’école militaire de Saint-Cyr, il est promu au grade de : Sous-
Lieutenant le 01 octobre 1903 et mute au 28ème bataillon de Chasseurs Alpins, il y est nommé Lieutenant 
en octobre 1905. 
 
La grande Guerre 
2 aout 1914 : Lieutenant de chasseurs affecté à l’Etat major du 3ème groupe des divisions de réserve (1er 
bureau) nommé capitaine le 5 septembre 1914 (à la dissolution du 3ème groupe) 

Les Éparges – La Lorraine – Les Hauts de Meuse – Verdun – L’Argonne – La 
Lorraine - Verdun 
3 novembre 1914 : capitaine affecté à l’Etat major de la 74ème division de réserve 
(1er bureau)  
La Lorraine (Lunéville) 
21 octobre 1915 : cité à l’ordre de la 74ème division : « Détaché à l’état-major 
d’une brigade au cours de violents combats (14 au 17 octobre 1915) a su 
apporter le concours le plus efficace au commandement, se dépensant nuits et 
jours sans compter pour assurer avec la plus belle crânerie la transmission des 
ordres et des renseignements » 
14 au 17 octobre attaque du bois Zeppelin (secteur de la forêt de Parroy) 
1 mars 1916 affecté au 230ème RI (régiment de la 74ème DI)  
 

 
 
11 juin 1916 retour à l’Etat major de la 74ème DI (3ème bureau) 
21 octobre : attaque du fort de Vaux 
4 novembre 1916 : cité à l’ordre de la 74ème division :  
« Pendant toute la préparation à l’attaque de 21 octobre a assuré avec 
un zèle et une compétence remarquable la direction et l’exécution des 
travaux de 1ère ligne » 
 
14 novembre 1916 Troyon 
23 décembre 1916 affecté à l’Etat major de la 166ème DI  
18 janvier au 20 mars 1917 : instruction dans la région de Château-
Thierry 

Aisne - Bataille du Chemin des Dames – les Vosges 
1918 : la Somme 
26 mars – 11 avril : éléments engagés, dès leur débarquement, vers 
Grivesnes, dans la Bataille de l'Avre, résistance à l'offensive allemande 
vers Thory et le nord d'Ainval. 
 
Blessé le 11 avril 1918 par un éclat d’obus à la tête à Chirmont dans la 
Somme au PC du général 
Il est soigné à l’hôpital de Beauvais (bombardé l’hôpital est évacué à Saint 
Germain en Laye) 
30 avril 1918 : cité à l’ordre de la 1ère armée :  
« Officier de haute valeur, très expérimenté qui jour et nuit aux cotés de 
son chef, au cours des batailles du 28 mars au 10 avril, avec une ardeur 
inlassable a su assurer d’une façon parfaite le service du commandement. 
Blessé à son poste » 
 
Retour au front en aout 1918 
10 septembre 1918 : cité à l’ordre de la 166ème division :  

« Du 13 aout au 9 septembre pendant des opérations particulièrement actives a rendu les meilleurs 
services comme officier chargé du 3ème bureau de l’Etat major. C’est dépensé sans compter avec un 
complet dévouement et une grande intelligence » 

 

 

 



20 septembre 1918 : nommé comme officier de liaison auprès de l’armée Américaine (5ème armée 4ème 
bureau) c’est la poursuite de l’ennemi de Chaumont à Virton. 
 
L’entre deux-guerre 
30 octobre 1919 : affecté au haut commandement du territoire d’Alsace 
Juillet 1921 : affectation à Alep au Levant (Syrie et Liban) en guerre 
Aout 1923 : retour en France (comme stagiaire au centre d’études des chars de combat) 
Février 1924 : chef de bataillon au 514ème régiment de chars de combat de Poitiers 
25 mars 1931 : nomination au grade de Lieutenant Colonel et commandant en second de l’école militaire 
de l’infanterie et des chars de combat de Saint Maixent 
Mai 1932 : Commandant du Prytanée militaire de la Flèche 
20 mars 1935 : nommé Colonel au 60ème RI de Besançon 
8 avril 1937 : chef d’état major à la 8ème région militaire à Dijon 
1938 : affecté à la 36ème division d’infanterie à Bordeaux 
25 mars 1939 : nommé général de brigade 
 
La drôle de guerre 
Septembre 1939 : la 36ème division est envoyée à Aspach (entre la ligne Maginot et la ligne Segfried) 
Janvier 1940 : Le général Klopfenstein prend le commandement de la 2ème division d’infanterie 
 
La campagne de France  

 
9 juin au 11 juin 1940 : Le général Klopfenstein commande la 2ème division 
d'infanterie à Rethel au côté de la 14ème division commandée par le général 
De Lattre 
Le 10 mai 1940, la 2ème division d'infanterie, sous les ordres du général 
Klopfenstein, appartient au corps d'Armée colonial, lui-même subordonné à 
la IIIe Armée du général Condé. 
16 juin 1940 : la 2éme DI n’existe plus 
17 juin 1940 : affecté au PC de la 4ème armée à Chalons sur Saône 
1er juillet 1940 : nommé Commandant militaire du Département de la Creuse 
à Guéret  
1er septembre 1940 : mis en disponibilité par le gouvernement de Vichy il 
se retire pour sa retraite à Mouilleron en Pareds 
 
 
 

La retraite Mouilleronnaise  
La sœur d’Albert Klopfenstein Edmée épouse Elisée Maffre le 19 octobre 1911. Elle s’installe à 
Mouilleron en 1920 avec son mari pasteur et ses 3 enfants, tous logés au presbytère. Pierre le père et 
Marie Catherine Baldacci la mère s’installent avec eux, lui est né Erkartswiller le 9 janvier 1852 
(pensionné de la préfecture de police), et elle est née en Corse, lui décède à Mouilleron le 3 novembre 
1923 et elle décède le 11 octobre 1923, ils sont inhumés tous les 2 au cimetière communal route de la 
Caillère.  

En 1921 Albert avec sa femme Jeanne achète la 
maison sur la place 
1943 : nommé adjoint au président départemental 
de la croix rouge en remplacement du commandant 
de Talode du Grail  
1946 : nommé président départemental 
1950 : suite à un malaise cérébral il reste en partie 
paralysé (il ne peut écrire qu’au milieu de la page) 
 
Scène devant la maison du général Albert Klopfenstein en 
retraite qui se trouve avec son épouse sur le haut du 
perron à la cérémonie de la libération en 1945  
 
 

 

	



Sur la fin de sa vie, Albert malade va s’installer près de sa fille Odile au Mans ou il décèdera à 73 ans 
le 24 mai 1956. Sa femme Lydie (il était veuf de Jeanne en 1928), s’est éteinte le 28 juin 1965 ils 
reposent au cimetière de Mouilleron 
	
1936-1940 : Jean-Jacques BOVET pasteur à Mouilleron-en-Pareds 
 

 
 
Pasteur à Mouilleron en 1936, à Grasse de 1940 à 1944 et à Aix en Provence 
vers 1952, il est né le 14 septembre 1905 à Boudry (Suisse) de Pierre 
Hermann Claude Félix Bovet (professeur de pédagogie expérimentale à 
Genève) et de Amy Babut, il est décédé en 1990 à Paris, à l'âge de 85 ans, 
marié le 5 janvier 1940 avec Françoise Buttner  
 
 
 
 

 
En septembre 1936 le Pasteur J.J Bovet et la 
paroisse protestante organisèrent la fête du 
Centenaire de la construction du temple. Un Culte, 
une conférence et une soirée récréative donnée par 
les enfants, marquèrent ce jour. Des photos, les 
textes du sermon et de la conférence ont été scellés 
dans un coffret de zinc. Celui-ci fut placé dans un 
mur du temple avec une plaque dédiant « aux fidèles 
de l'an 2036 », les documents de cette fête. 
Pendant la résistance, Jean Jacques Bovet aide le 
réseau de Joseph Fisera à sauver des enfants juifs 
dans le Sud de la France 
 

Guerre de 39-45  
 
 
3 enfants de la paroisse protestante, sont morts pour la France 
et gravés dans le marbre de la plaque commémorative du 
temple : 
- Georges BECOT 
- Maurice MOREAU  
- Charles KLOPFENSETEIN 
 
 
 

1943 : Alice Moreau recueille Jacques SALMONA (réfugié juif) à Mouilleron  
 
En 1942, Alice Moreau (49 ans) et sa fille Denise (18 ans), protestantes, résident au 7 rue Charles-Louis 
Largeteau à Mouilleron-en-Pareds. Elles se retrouvent seules après le décès de Auguste le père de 
famille en 1941. 
Au début de l’automne 1943, la famille juive Salmona habite à Paris. Elle est composée d’Isaac et Elvira 
son épouse. Le couple à 2 enfants, Flore et Jacques. Les parents souhaitent protéger leur jeune fils âgé 
de 13 ans et décident de le confier à un ami militaire de passage dans la capitale. De retour dans sa 
maison toute proche de celle d’Alice, Jacques lui sera alors confié à son arrivée. En compagnie d’Alice 
et ce Denise sa sœur d’adoption Jacques ira souvent aux cérémonies du temple. 
Dans l’hiver, une partie de la maison familiale sera réquisitionnée par un officier Allemand, la 
kommandantur étant installée dans le bâtiment à coté de chez les sœurs. La cohabitation n’est alors plus 
possible avec Jacques et l’officier sous le même toit. 

 

 

 



En toute fin d’année 1943, Alice trouvera un nouveau foyer pour Jacques, il va rejoindre la famille 
Rautureau du Tallud Sainte Gemme. Il va participer aux travaux de la ferme d’Emile et de Marie Louise 
à la Jaronnière, ils le considèrent comme leur propre fils.  

 
Le 27 avril 1945, une assistante sociale vient chercher Jacques pour le ramener à Paris. Il pensait revoir 
ses parents et sa sœur, mais ils avaient été arrêtés à leur domicile le 26 novembre 1943 et déportés à 
Auschwitz, ils n’en reviendront jamais. 

 
 

 
 
 

 
 

 



 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
17 mars 1945 Georges Auguste BECOT prisonnier de guerre est tué à Espenhain, (Leipzig 
Allemagne) dans une attaque aérienne au stalag IVB 
 
Il est né le 16 mai 1916 à Chavagnes-les-Redoux de Auguste et de Clémentine Sachot, caporal au 5ème 
régiment d'infanterie, en 1939 il est dans basé dans le secteur de Stenay et Montmédy à 2 pas des 
frontières Belges et Luxembourgeoises  
Le 5ème régiment d’infanterie vient se battre en juin 1940, sur l'Aisne, à Vieux-les Asfeld. Dans la nuit 
du 8 au 9 juin, l’ennemi a franchi l’Aisne. Sa puissance de feu et de matériel lui donne l’avantage sur 
les troupes Françaises et il gagne pied à pied du terrain sur le front de la 42ème division.  
Le 5ème RI maintient à peu près intégralement ses positions et se trouvera le lendemain en flèche, perdant 
la liaison sur ses ailes avec les unités voisines. 
Le 11 Juin 1940, les unités continuent leur repli en direction de Grauves, près d’Avize. A La Neuville 
et à Louvois, ils subissent un bombardement par avions d’une extrême violence. Neuf bombardiers 
survolent La Neuville à 50 m et laissent tomber au milieu de la colonne hippomobile une cinquantaine 
de bombes. Le 15 juin les éléments du 5ème RI sont capturés et envoyés en Allemagne. 
Georges Bécot est interné au stalag IV B, à Mühlberg, situé à 8 km de la ville de Mühlberg. 
Le stalag IV-B, était un camp pour prisonniers de guerre géré par la Wehrmacht pendant la Seconde 
Guerre mondiale. Il était situé à 48 kilomètres au nord-ouest de Dresde, sur la commune de Mühlberg 
dans l'ancienne province de Halle-Mersebourg (aujourd'hui dans le land de Brandebourg). 
Il est affecté par la suite à Espenhain (Oschatz) commune de Saxe (Allemagne), située dans 
l'arrondissement de Leipzig certainement au Stalag IV G   
Dans ce stalag le kommando 781 était réputé dur, le stalag IV G se trouve au centre d'Oschatz, une ville 
de la vallée de l'Elbe, à 10 km de Leipzig avec jusqu'à plus de 16.000 personnes captives (11.300 en 
juillet 1944). L'un des bâtiments abritait auparavant une filature. 
En octobre 1943, les hommes du Kommando 480 sont obligés de rendre pull-overs et souliers touchés 
par la Croix-Rouge... 
128 prisonniers de guerre Français y sont tués lors d'un bombardement le 25 mai 1944. 
En novembre 44 les P.G. se plaignent de la discipline (sorties supprimées) et des conditions de travail. 
Dans la nuit du 13 au 14 février 1945, la ville de Dresde, entre Berlin et Leipzig, (100 kms de Espenhain) 
subit le plus terrible bombardement effectué sur le front de l'ouest. Près de mille deux cents bombardiers 
vont larguer, en trois vagues successives, sept mille tonnes de bombes sur l'ancienne capitale du royaume 
de Saxe. La moitié de la ville est détruite, les rues sont jonchées de dizaines de milliers de morts, 

 



quarante mille selon les travaux d'une commission d'historiens mandatée par la ville de Dresde, il y a 
quelques années. 
Georges Bécot est mort pour la France le 17 mars 1945 dans une attaque aérienne prisonnier de guerre 
Il est inhumé à la nécropole nationale du Pétant à Montauville dans la Meurthe-et-Moselle tombe 400 
Son nom est porté sur le Monument aux morts de Mouchamps et sur la plaque commémorative du 
temple de Mouilleron-en-Pareds. 
 
05 avril 1945 : le lieutenant Charles KLOPFENSTEIN est tué au combat à Wössingen en 
Allemagne 
 
Il est né à Strasbourg le 31 octobre 1920 de Albert et de Jeanne Roubault (décédé le 4 mars 1928 inhumée 
à Mouilleron en Pareds), son père Albert se remaria avec Lydie Lombard en mai 1929 
En 1932 : élève au Prytanée de la Flèche (son père en était le commandant), avec ses frères Pierre et 
Jean 
En 1936 : au lycée National à Bordeaux 
En 1939 : engagement au 3ème régiment de Hussards à Tarbes (en septembre) basé à Montauban, avec 
son frère Pierre 
En 1940 : fin février à l’école de cavalerie de Saumur comme élève aspirant toujours avec son frère 
Pierre. Il a été affecté à la 8ème brigade avec le lieutenant Perrin de Saint André et Pierre à la 9ème brigade 
avec comme instructeur le lieutenant Trastour 
 
L’affaire des cadets de Saumur  

 
A Saumur à partir du 15 mai 1940 sur ordre du Général Vary, l’école 
de cavalerie et d’application du train s’organise pour opposer un 
front de 40 kms sur la Loire pour s’opposer à l’avance de la division 
Allemande. Le colonel Michon verrouille les 4 ponts de Montsoreau 
à Thoureil. 
A coté des brigades à cheval (les brigades de Pierre et Charles), il y 
avait 23 brigades motorisées soit 2200 hommes dont 786 élèves 
aspirants. 
 
 
 

La Direction de la Cavalerie donnait ordre au colonel Michon, commandant l’Ecole, de la replier à 
Montauban, ordre qui annulait l’ordre de défense du secteur confié à l’Ecole. Le colonel Michon refusant 
de laisser une brèche de plus de 40 km dans le dispositif défensif et de partir sans combattre, envoie le 
lieutenant de Gaillard de Lavaldène auprès de la Direction à Vallières-les-Grandes (Loir-et-Cher, 12 km 
à l’est d’Amboise). 
Le Lieutenant de Gaillard de Lavaldène, (le père à Alain et Bernard), de Mouilleron apportera l’ordre 
de combattre le dimanche 16 juin à 7 heures du matin. 
Il obtient de ne faire partir que les personnels inaptes au combat, les cadres et les élèves aspirants restant 
pour assurer la défense sur la Loire, puis, mission terminée, de se regrouper dans la région de 
Montauban. 
La brigade de Pierre Klopfenstein était à Montsoreau et celle de Charles à Saumur. Les combats furent 
très intenses à Saumur, Charles fut légèrement blessé, par une balle dans le bras.  
A Montsoreau il ne se passa presque rien. 
Les combats durèrent jusqu’au 20 juin et s’arrêtèrent à la reddition prononcée par le maréchal Pétain le 
17 juin et de l’armistice signée le 22 juin. 
Les combattants furent faits prisonniers (500) dont Pierre son frère 
Les élèves officiers furent libérés le 2 juillet et prirent la route de Montauban 
Le 1er aout le général Requin passa en revue les éléments rescapés et remis des croix de guerre dont 
Charles 
Le 23 juin 1940, le lieutenant De Gaillard de Lavaldène écrivait à sa femme :  
« … Je suis sans nouvelles des deux frères Klopfenstein, les deux ne sont pas rentrés, Charles a été 
légèrement blessé il est certainement prisonnier, l’autre est présumé pris. Ils se sont très bien conduits. 
J’ai insisté pour l’octroi d’une citation pour Charles. C’est chose faite. Nos élèves aspirants valent nos 

 



cadets de l’Alcazar, ils l’ont payé chèrement, mais leur sacrifice servira. 
Je remercie la providence de m’avoir permis de combattre quelques jours et d’avoir aidé à ces 
magnifiques faits d’armes auréolés par un héroïsme digne de la chevalerie qui se sont déroulés sur la 
Loire par l’école de cavalerie c’est à dire par tous les éléments capables de se battre … » 
 
L’armée d’armistice 
20 juin 40 Charles a quitté Saumur pour se replier sur Montauban, avec le Colonel Michon et le 
Lieutenant De Gaillard entre autres (en fait à Nohic à 10 kms de Montauban). 
Son frère Jean lieutenant a été fait prisonnier en aout 1940 et interné à Arnswalde en Poméranie jusqu’en 
mai 1945. Pierre le 27 juillet arrive lui aussi à Montauban et fut démobilisé  
1er septembre 1940 Charles est nommé aspirant au 3ème hussard de Montauban  
Hiver 1942 : passage à Mouilleron et lettre de son père « … Mon fils dans ce régiment de cavalerie tu 
es parfaitement à l’abri pour le restant de la guerre : mais pour des gens de notre sorte, il ne peut y 
avoir de repos tant que l’Allemand est en France ou en Alsace, il faut que prennes ta place dans le 
combat… » 

 
Prisonnier en Espagne 
Mai 1943 Charles s’évade de France, en Espagne il est arrêté et 
interné un camp à Miranda. En septembre1943 Charles est libéré 
(échangé…) et rejoint le 3ème régiment de Spahis Marocain à 
Rabat 
 
La bataille d’Italie 
 Le 3e RSM (Régiment de Spahis Marocains), va participer aux 
campagnes d'Italie, de France et d'Allemagne où il restera en 
occupation jusqu'au 20 avril 1946. 
En 1943 il intègre le Corps expéditionnaire français (CEF) avec 
lequel il participe au sein de la 2e Division d'Infanterie Marocaine 
à la campagne d'Italie, ouvre la route de Rome. Puis participe à la 
Libération de la France (Vercors, Trouée de Belfort) et enchaine 
avec la campagne d'Allemagne jusqu'au 8 mai 1945. 
 

Le 23 novembre 1943 Charles est sous-lieutenant et avec la division marocaine débarque à Naples, il va 
marcher sur Rome de mai à juin 1944 
Le 31 décembre 1943 Charles est blessé par un éclat de mortier dans la cuisse droite à l’est de Rochetta 
8 juin 1944 Charles est en permission à Rome 
Le 25 avril 1944 Charles reprend son poste 
Le 18 juin c’est la reprise de la marche vers Sienne 
Le 29 juillet 1944 la division marocaine est rattachée à la 1ère armée Française du Maréchal De Lattre . 
A la fin de la campagne d’Italie 50% du régiment de Charles est hors de combat 
 
La campagne de France 
Le 9 septembre 1944 Charles débarque à Saint-Tropez 
Le 15 septembre c’est la remontée vers le col du petit St Bernard pour soutenir les FFI 
Fin septembre c’est la libération de Montbéliard 
14 novembre 1944 combats en Alsace 
25 novembre libération de Belfort 
10 décembre libération de Thann 
Janvier 1945 stage de Lieutenant à l’école de Rouffach crée par le Général De Lattre (6 semaines) et 
nomination 
11 février 1945 Colmar est libéré 
Mi mars permission à Montauban 
 
Armée Rhin et Danube 
21 mars retour au front 
31 mars franchissement du Rhin à Germersheim 
 
 

 



4 avril 1944 : Charles est devant Karlsruhe  
Les soldats français de la 1ère Armée commandée par le général de Lattre de Tassigny se livrent à 
d’intenses combats pour prendre la ville de Karlsruhe en avril 1945, par les éléments suivants de la 1re 
Armée : les marsouins de la 9e DIC (Division d’Infanterie Coloniale) ; le CC4 (Combat Command 4) 
dont les tanks destroyer M10 du 1er REC (Régiment Étranger de Cavalerie) de la 5e DB (Division 
Blindée) ; le Groupement Navarre composé notamment des chasseurs du 20e BCA (Bataillon de 
Chasseurs Alpins) qui opèrent en appui du 3e RSM (Régiment de Spahis Marocains). 
Le 5 avril, 130 000 Français et 10 000 véhicules ont franchi le Rhin. Dans 80 agglomérations allemandes 
flottent le drapeau français. 
La résistance allemande se fait plus vive au sud de Karlsruhe. Les jeunes de la Hitlerjugend, les vieux 
du Wolksturm, les S.S. vont se battre avec acharnement. Il reste aux Allemands, 6 divisions fatiguées et 
incomplètes mais l'affaire sera rude. Au sud de Karlsruhe, le dispositif allemand est installé de longue 
date et constitue un véritable verrou. 
De Lattre sépare ses forces en deux groupements : 
Celui de l'est avec la 3e D.I.A, la 2e D.I.M., la 5e D.B. et des unités non endivisionnées comme les 
Tabors, Les Chasseurs Alpins, Les Chocs, les Tank-destroyers des Chasseurs d'Afrique, trois groupes 
d'artillerie de 155, quatre groupes de F.T.A. et deux bataillons du Génie. Il est en liaison avec les 
Américains sur sa gauche.  
Le groupement ouest comprend la 9e D.I.C, le C.C.2 qui seront rejoints par le Ier Corps qui s'impatiente 
en Alsace devant Kehl où il attend pour traverser.  
L'axe de progression pour tous : le sud-est. 

 
Le 5 avril 1945 l’escadron du lieutenant Charles Klopfenstein 
arrive devant le village de Wössingen et reçoit une salve de 5 coups 
de 88 ou de 105, un bruit assourdissant et le lieutenant perçoit 
comme un violent coup de marteau dans la poitrine. Il est conduit 
au poste de secours à 150 mètres avec une très profonde ouverture 
dans la cuisse et de la mousse rouge aux lèvres. Il rendit son dernier 
soupir au cours de son transport vers l’hôpital de campagne 
 
Dans un de ses dernières lettres il écrivait : « je reviendrai avec la 
victoire ou je gagnerai une croix de bois » 
Le Général a appris la nouvelle, qu’il craignait, en soldat, il avait 
vu mourir de valeureux combattants en 14-18 et en 39-40, mais là 
c’était son fils un héros de la guerre qui avait participé à la 
libération de la France sous les ordres du général de Lattre son 
ancien compagnon d’armes et voisin de Mouilleron. 
 
 
 

 
Charles a été enterré dans le cimetière de Wiesenthal. En 1949 les 
corps des soldats Français furent rapatriés en France, le Général 
préféra laisser Charles avec ses compagnons d’armes à la 
nécropole de Cronenbourg, en terre Alsacienne, (carré D allée 2, 
tombe 23), plutôt que le rapatrier dans la tombe familiale 
 
 
Charles Klopfenstein Lieutenant au 3ème Régiment de Spahis 
Marocains est mort pour la France le 05 avril 1945 à Wossingen 
en Allemagne tué par des éclats d'obus 
 
Son nom figure sur le monument aux morts et la plaque 
commémorative du temple de Mouilleron-en-Pareds, ainsi que 
sur la plaque commémorative du prytanée militaire de La Flèche 
 

 
 

 

 



MOREAU Maurice Alexandre : Résistant déporté mort au camp de Buchenwald 
(Laura) 
Matricule, recrutement : 1238 - Fontenay-le-Comte Classe 1920 
Taille : 1,70 
Instruction : 3 

Il est né le 30 mai 1900 à Mouilleron-en-Pareds de 
Georges et de Marie Louise Guilbaud, d’abord 
coiffeur et cultivateur à Mouilleron en Pareds, il 
épouse Jeanne Pannetier le 23 novembre 1922 et va 
résider comme coiffeur à la Caillère en 1923. 
Jeanne Pannetier : elle est née le 2 décembre 1899 
remariée avec André Matton le 19 février 1949, elle 
est décédée à Reims le 18 novembre 1970 
Maurice est d’abord ajourné d’office en 1918 pour 
faiblesse, il est incorporé pour son temps militaire au 
46ème régiment d’infanterie du 1er mai 1922 au 26 
septembre 1922 
 

Rappelé à l’activité le 2 septembre 1939, il est affecté au dépôt du 11ème escadron du train, il mute à la 
765ème Compagnie du train le 26 avril 1940 avant d’être démobilisé. 

 
Il a participé au parachutage d'arme à Saint Hilaire du Bois le 22 juillet 
1943 et à la cache des cylindres à Thouarsais-Bouildroux (gare de la 
Caillère) il était membre du réseau Denis et Aristide Buckmaster et du 
groupe organisation civile et militaire 
Il est arrêté le 21 septembre 1943, et d’abord dirigé à la prison de 
Poitiers, pour y subir des interrogatoires très durs, il est interné ensuite 
à Compiègne et déporté le 22 janvier 1944 à Buchenwald, matricule 
41517. 
 
 
 

Il est affecté au printemps 1944 à Saalfeld (Thüringen) à un kommando de travail dans une usine 
souterraine, (du nom de code Laura), qui produisait de l’oxygène liquide pour l’alimentation des V2, et 
testait les turbines. 
Pendant son internement Maurice Moreau a eu, le 7 juillet 1944, un accident de wagonnets et a eu 2 
cotes cassées par des traverses de bois ce qui lui a valu un séjour au revier (hôpital) du camp. 
Pendant son séjour à Laura, Maurice à exercer son métier de coiffeur, son travail était très apprécié de 
ses collègues, qui avec lui ne craignaient plus des coupes grotesques, il a aussi apporté beaucoup de 
confort avec ses massages du visage avec des serviettes chaudes après le rasage. 
Il est mort pour la France au cours de l’évacuation du camp le 7 avril 1945, Maurice, était à l’infirmerie 
du camp malade, ne voulant pas rester sans ses camarades de peur de recevoir une piqure d’essence, il 
leur a demandé de l’emmener avec eux. Mais trop faible il décéda en partant, Albert Duprat un de ses 
compagnons l’enterra sur place, dans un pré à coté d’un ruisseau serpentant au pied de la colline, en 
prenant soin de lui couvrir le visage d’un sac papier et de mettre son numéro matricule : le 41517 et sa 
nationalité dans une bouteille en verre.  
Son nom figure sur le monument aux morts de La Caillère, sur le monument de la résistance de La 
Chapelle-Thémer, sur la stèle commémorative des résistants à Thouarsais-Bouildroux et sur la plaque 
commémorative du temple de Mouilleron-en-Pareds  
 
Le groupe O.C.M. (organisation civile et militaire) 
En 1941 le conseil municipal de Saint hilaire du Bois faisait allégeance au Maréchal Pétain. L’instituteur 
public Léo Gourdon contacté par le responsable Vendéen de l’OCM réalisait avec son épouse un 
repérage des cotes Vendéennes. Les alliés décidant de parachuter des armes pour la libération du pays, 
Léo Gourdon est chargé de recruter une équipe pour recevoir et camoufler les armes. 

	

 



6 républicains (terme courant de l’époque), accepteront cette mission : Robert Massé instituteur public, 
Louis Gerbaud propriétaire, Maurice Moreau coiffeur, Elie Leboeuf mécanicien, ils formeront le groupe 
de la Caillère et Alexandre Girard adjudant en retraite et Ulysse Teillet cimentier celui de Saint Hilaire   
En 1942 l’OCM organise des parachutages. Plusieurs terrains sont homologués par les services de la 
France libre. De Juin à Août, huit parachutages nocturnes ont lieu en Vendée : 2 à Ste Hermine, 1 à La 
Couture, 2 à la Chapelle-Thémer, 1 à St Hilaire du Bois, 1 à Foussais et 1 à Aizenay. A chaque fois, 3 à 
5 tonnes d'armes sont réceptionnées et dirigées vers des abris. 
Les parachutages ont lieu en juillet et aout 1943 pour la Vendée. Les avions assuraient 2 parachutages 
par vol à minuit. Les messages pour l’annonce des opérations sont émis à 19h15 et 21h15 par la BBC 
pour le soir même. 
Le 18 juillet 1943 le message « La liberté sublime emplissait leur pensée » était bien reçu mais pas de 
parachutage. 
Le 22 juillet même message, rendez vous sur le terrain du Champ Pérou à Saint Hilaire du Bois avec 
l’équipe de résistants de Chantonnay et là, se présente un gros quadrimoteur Anglais qui, après les 
signaux d’usage au sol c’est la 1ère lettre du second mot du message donc le L, 2,5 tonnes de matériel 
tomberont du ciel. 
La nuit est claire, les familles restées à l’école de saint Hilaire verront nettement les corolles blanches 
des parachutes. 
Les cylindres d’arme sont transportés dans l’ancien four à Chaux chez Louis Gerbaud à Furolles à la 
Caillère 
Pendant le parachutage Marcel Bousseau pharmacien de Chantonnay (futur député de Vendée), a perdu 
sa montre. Le lendemain Madame Teillet avec son panier fait semblant de ramasser des pissenlits et 
retrouve la montre. Les cylindres en arrivant au sol ont cassé des rangs de vignes, les réfugiés des 
Ardennes endosseront cet accident de parcours. 
Se sachant traqués, le parachutage de la Caillère dont le message était « tous les preux étaient morts 
mais aucun n’avait fui » qui devait avoir lieu dans les noues de Thouarsais, et les armes cachées à la 
Claudière ne se fit pas. Le 12 aout 1943 Léo Gourdon est arrêté avec son beau-père, Monsieur Mocquais 
à Sainte Hermine et transféré à la prison de la Pierre Levée à Poitiers. 
Michel Rambaud ancien instituteur public de la Caillère et cousin de Léo Gourdon qui était en vacances 
à saint Hilaire est lui aussi arrêté. 
Les autres participant au parachutage, ont décidé de transférer les armes, (25 conteneurs de 100kg 
chacun), sur des civières et les cacher sous l’aqueduc qui traverse la voie ferrée, (à l’endroit ou s’élève 
la stèle commémorative). 
Eugénie Leboeuf et Odette Gerbaud, de petites statures, se chargeaient de ranger les cylindres remplis 
d’armes et de munitions sous l’étroit tunnel. 
Mais les arrestations continuèrent. A 6h30 le 21 septembre 1943, la police Allemande se présente aux 
domiciles de résistants. Louis Gerbaud, Alexandre Girard, Maurice Moreau, Ulysse Teillet sont arrêtés 
et transférés à Sainte Hermine puis à la prison de Poitiers. 
Elie Leboeuf était parti avec son voisin Gabriel Maudet, ramasser des girolles dans un pré à coté de chez 
lui, entendant une voiture au bruit inhabituel s’arrêter devant sa maison et s’attendant chaque jour à une 
arrestation, il prit la fuite en vélo, en direction de la Caillère, laissant Gabriel Maudet qui ne comprenait 
pas rentrer chez lui où, devant le passage à niveau un Allemand attendait Elie Leboeuf. 
Il lui arracha le vélo des mains pour se lancer à la poursuite de Elie Leboeuf, ce dernier connaissait bien 
le secteur, il réussit à semer son poursuivant et à se cacher dans les bois de Saint Hilaire chez Monsieur 
Pillaud dans une maison isolée. 
Robert Massé sera arrêté 1 mois après 
La journée fut longue pour Eugénie Leboeuf, qui resta dans sa maison sous le contrôle permanent d’un 
Allemand et harcelée de question. En fin de journée, après la découverte des armes, suite à certains 
interrogatoires, les Allemands se regroupèrent libérant la pauvre Eugénie. Informée et aidée par les 
voisins, elle va fermer sa maison pour 2 ans et rejoindre Elie chez Monsieur Pillaud. 
Après maintes et rapides démarches pour un changement d’identité, ils partirent sous le nom de 
Charpentier (le nom de la mère d’Elie), en zone libre à Toulouse en vélo, ne se déplaçant que la nuit. 
Elie va y exercer le métier de jardinier chez son protecteur et ami Monsieur Bonnet dont l’épouse était 
originaire de la Chataigneraie. 
L’exil dura 2 ans, à la fin de la guerre ils retrouvèrent leur fils James confié bien avant les arrestations 
à des grands parents à sainte Cécile. 
 



Les familles Leboeuf, Gerbaud, Bœuf offriront la plaque posée sur un petit monument réalisé par 
Edouard Chupeau un voisin maçon, pour que perdure le souvenir de ces combattants de l’ombre morts 
pour que nous restions Français. 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
Le réseau Buckmaster  
Le 18 juin 1940, l’appel du général de Gaulle avait symboliquement réalisé le regroupement de toutes 
les bonnes volontés. 
Mais il fallait créer l’instrument et les méthodes qui présideraient à l’organisation de la Résistance, dans 
les pays occupés par l’ennemi. Telle fut la tâche confiée par Churchill et le Cabinet britannique au SOE 
(Spécial Operations Exécutive). La section F du SOE, dirigée par le major, puis colonel, Buckmaster à 
partir de la fin de l’été 1941, envoya en France, de 1940 au débarquement en 1944, 95 missions qui 
furent l’origine des réseaux Buckmaster et qui se spécialisèrent dans les sabotages, attaques, etc.  

 
Le Kommando « Laura » 
Le camp se situe à 30 km au sud-est de la ville de Saalfeld et à 80 km au sud/sud-est de Buchenwald. Il 
a ouvert 21 septembre 1943, et évacué le 13avril 1945 
Effectifs : de 200 à la création à 1200 en décembre 1943, puis 600 environ à la fin 
Activités : Production d’oxygène liquide pour l’alimentation des V2 et essais de propulsion : creusement 
des galeries de l’usine puis exploitation. 
Après la destruction en Août 1943 de la base de Peenemünde, les nazis entreprirent d’enterrer les usines 
de fabrication de fusées. C’est ainsi que le kommando de Laura fut installé dans une carrière d’ardoise, 
dans une vallée isolée à 900 mètres d’altitude, pour créer en souterrain puis exploiter une usine. 
Les premiers prisonniers arrivèrent dès septembre 1943 parmi eux, un très grand nombre de Français  
La vie du kommando peut être découpée en trois périodes :  
- La première période, de septembre 1943 au début d’avril 1944, consista à creuser les galeries 
souterraines de l’usine. Ce fut l’enfer. Des journées de travail exténuantes et dangereuses, des conditions 
de logement exécrables, dans des hangars exposés aux vents et au froid, une nourriture sommaire et 
aucun soin. 
- La deuxième période débuta en avril 1944, à la mise en service de l’usine. Les détenus travaillaient à 
l’exploitation, et la situation s’améliora, il y eut moins de sévices systématiques. Quant à la production, 
elle fut largement inférieure aux prévisions, les détenus s’efforçaient de provoquer des malfaçons, dans 
un environnement difficile (surveillance de l’encadrement, des kapos et des SS). 
- La troisième période, de septembre 1944 environ à avril 1945, vit le déclin, puis, vers janvier 1945, le 
dérèglement de la machine de guerre. En même temps, la Wehrmacht et la Luftwaffe avaient remplacé 
la majorité des SS. 
On sut même, après la guerre, que, vraisemblablement, le nouveau commandant du camp refusa de 
mettre à exécution le gazage des détenus, préparé par les SS par le murage des accès de la mine. 
Les conditions de vie demeuraient néanmoins rigoureuses, en particulier à cause de l’afflux de détenus 
d’autres camps (en particulier Auschwitz), causant une grave disette. 
L’évacuation dura du 13 au 19 avril 1945, par wagons de marchandises découverts, dans la faim et la 
soif, avec deux sévères bombardements. Les SS et les kapos verts tabassaient et tuaient. Il en résulta une 
mortalité effroyable (540 morts). 
 
 

 
 
 
 
 
 
 



Jean ROUSSEAU Résistant déporté de 1943 à 1945 
 

Il est né le 8 mai 1922 à Mouilleron en Pareds de Alfred et de Marie Hélène 
Bely, il va y résider 16 ans, jusqu’au 1er janvier 1938 ou il part avec ses parents 
pour Angers. Ancien résistant et premier adjoint de Jean Monnier de 1977 à 
1995 à Angers, il est décédé le mercredi 3 juillet 2013 à 91 ans.  
Évoquant sa résistance et sa déportation il expliquait : « Mon engagement vient 
certainement de l’école républicaine, de ma famille, des copains… » 
 Au-delà de son engagement au sein de l'équipe municipale, c'est à son 
humanisme et son courage que rend hommage le maire Frédéric Béatse.  
 

« Ses engagements se sont construits très jeune, pendant la Seconde Guerre mondiale, et lui ont valu 
d'être déporté pour faits de résistance, en 1944, dans un camp de concentration près de Hambourg. 
Nous perdons un camarade et un ami très cher et je suis extrêmement touché par sa disparition ». 
 

En 1942, menacé par le STO il va prendre le chemin de la 
clandestinité. Il arrive à Moncoutant pour «se faire oublier 
». 
Le Pasteur Riebel, confie le soin de l’héberger en urgence 
à la Cournolière, chez la famille ROY puis, plus 
longuement, au Noirvault. Peu à peu des contacts se nouent 
et il échappe de justesse, au démantèlement des résistants 
de Moncoutant, en avril 1943. 
Il rejoint le réseau organisation civile et militaire (OCM) 
puis le maquis de Lussac-les-Châteaux, dans la Vienne.  
En 1944, les troupes SS font mouvement vers la 
Normandie, harcelées par les divers maquis itinérants dont 
celui des « Chouans » auquel il appartenait. 
A l’été 1944, le sabotage d’un convoi allemand tourne mal. 
Dix résistants sont appréhendés. Jean Rousseau est parmi 
eux. Incarcéré à la « Pierre Levée », à Poitiers, c’est le 
déroulé d’un effroyable cauchemar, une éternité faite de 
coups, d’interrogatoires, de pressions psychologiques qui 
n’ont qu’un but, faire « craquer » sous la pression et la 
torture.  

Il n’a pas craqué, et d’abord condamné à mort, puis aux travaux forcés à perpétuité. 
Il est finalement déporté au camp de concentration de Neuengamme proche de Hambourg, dans le nord 
de l’Allemagne, où 12 000 français ont été internés et dont en 1945, on ne dénombrait plus que 1 500 
survivants. 
Ce sont alors onze mois d’enfer qui commencent. Il insistait sur le message d’accueil du commandant 
du camp: « maintenant, vous n’êtes plus des hommes mais des bêtes. Vous n’avez plus d’identité, vous 
n’êtes qu’un numéro ». L’entassement sur les châlits, à deux voire trois par couchette.  
Les 125 grammes de pain quotidien coupé à la sciure de bois pour favoriser la dysenterie, les dizaines 
et dizaines d’heures d’attente sur la place d’appel, il les décrivait. « Comme j’étais malade, je devais 
mourir. Deux copains m’ont planqué. Une vraie solidarité. Là-bas, tu n’es rien sans l’autre, et 
inversement. J’ai survécu car j’ai tout le temps cherché à ne pas rester seul ». 
A la veille de la libération par les Alliés, Jean Rousseau et quelques centaines de compagnons sont 
contraints de suivre leurs bourreaux. Ils embarquent dans la soute d’un cargo. « Il s’agit de l’un de mes 
pires souvenirs de déportation » expliquait-il jusqu’au soulagement quand, sur le pont du navire, la 
Croix-Rouge suédoise leur annonce la capitulation de l’Allemagne nazie. 
Il rappelait souvent que ces Résistants, « mauvaise conscience de ceux qui n’ont rien fait » répondait à 
l’injonction du général KOENIG : un Résistant n’est jamais démobilisé ! 
C’est pourquoi, tout au long de sa vie il a continué le combat, et a témoigné de l’horreur de la 
déportation, notamment en prenant la présidence, en 1958, de la Confédération nationale des 
combattants volontaires de la Résistance.  
Au sein de la municipalité d’Angers, Jean Rousseau s'était particulièrement intéressé aux questions liées 
au développement économique et aux relations internationales.  

 
 
 
 

 



A ses obsèques Jean-Claude Antonini, président d'Angers Loire Métropole et ancien maire d'Angers, 
salue « un vrai républicain, qui s'est battu pour faire avancer la liberté, l'égalité, la justice sociale ».  
Hommage à Jean Rousseau par René Joffrès, Membre du collège des Fondateurs de la Fondation de la 
Résistance et Président du Comité d’Animation et de Suivi de la Fondation de la Résistance 

 
 

 
 
 
 
1946 : le Général Albert KLOPFENSTEIN est nommé président 
départemental de la croix rouge en remplacement du commandant 
de Talode du Grail 
 
 
  
 
 
 

 
Une correspondance fut échangée entre le Pasteur J. Bernard et le Révérend père P. Gaboriau, supérieur 
du séminaire de Saint Sauveur, lors des journées œcuméniques du 22 août au 5 septembre 1948 à 
Amsterdam. Mais, à cette date, le Pape Pie XII prie pour que les croyants séparés reviennent à leur Mère, 
et déclare dans un radio-message au Katholikentag de Mayence, le 7 septembre 1948 que l'Eglise doit 
rester inflexible... parce qu'elle sait qu'il n'y a jamais eu et qu'il n'y aura jamais qu'un seul dépôt 
absolument sûr de toute la vérité... et que selon la volonté express de son divin Fondateur, elle est elle-
même ce dépôt. 
Il a fallu Vatican II, pour que l'Eglise catholique reconnaisse officiellement que les protestants étaient 
des frères, certes séparés, mais également chrétiens.  
Depuis cette date, les deux communautés Mouilleronnaises ont eu la joie de se retrouver dans des 
réunions de prières communes et des études bibliques. Les pasteurs et les curés de Vendée se sont 
également retrouvés à l'Évêché, puis au presbytère protestant de la Roche sur Yon pour des rencontres 
œcuméniques. A Saint Sauveur, puis à l'église et au temple, des rencontres annuelles ont lieu 
régulièrement, pour des prières et des études bibliques. 
Certes des protestants conservateurs pensent que l'on oublie trop nos ancêtres martyrisés, et des 
catholiques conservateurs trouvent que leur Église est devenue trop "protestante", mais ces deux 
tendances ne représentent qu'une infime minorité. 
 

Jean AUVY 
 
 

 

 
 
 
 
 
 
 

 

 



Recherche très largement inspirée de l’étude faite par Jean Auvy pour l'Eglise Réformée de Mouilleron en Pareds 
le 3 Juillet 1988 
Et d’après : 
Le site des archives départementales de Vendée   
Le site Geneanet pour toutes les recherches généalogiques 
Les notes historiques sur Mouilleron en Pareds tomes 1 et 2 par Jean Marie Dubin 
La revue du Bas-Poitou (188-1972) dirigée par René Valette 
L'entraide généalogique : organe officiel de la Société généalogique des Cantons de l'Est 
La préparation de la guerre de Vendée 1789-1793 Tome 1 par Ch.L. Chassin 
La contribution à l’histoire des protestants de Bazoges en Pareds par Alain Rouhaud 
Les archives du temple de Mouilleron : notes sur l’histoire locale  
L’histoire des protestants en Poitou par Auguste Lièvre 
Un étonnant village Mouilleron en Pareds de Roger Bousseau 
La lettre des services de l’Etat : Edition spéciale Musée National Clemenceau- de Lattre juin 2018 
Hommage à Théodore Monod, naturaliste d’exception de Roland Billard et de Isabelle Jarry 
Entretiens avec Marc Gaborit et Monique Dion de l’Eglise Protestante Unie de Mouilleron-Saint-Germain et 
Denis Vatinel du Musée du Bois Tiffray 
Vivre à Angers de juin 2002 et mars 2005 : hommage à Jean Rousseau  
Etude sur la famille du général Klopfenstein par Jean-Jacques Benoit petit fils du général par alliance 
L’Union Chrétienne à Fontenay le Comte (tome 1 et 2) de E. Debouté 
Les notes de François de Gaillard et de Jean-François Bourasseau pour l’exposition du 19 septembre 2021 
Les archives familiales de la famille Dion (Florian) 

 
 
 

Liste des familles protestantes de Mouilleron en Pareds (du 18ème au 20ème siècles) 
D’après Denis Vatinel conservateur du musée du protestantisme du Bois Tiffray à 

Monsireigne 
 

 



 
 


